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PRÉFACE. 

^ E fais, & je ne dois pas diflîmu- 
]er qu'on peut regarder le fait fur 
lequel eft établi le plan de ce petit 
Ouvrage , plutôt comme unç opi- 
nion populaire, que comme une vé- 
rité hiftorique. Mais cette opinion 
a fi bien prévalu, & l'idée de Béli- 
faîre, aveugle & mendiant, efl: deve- 
nue fi familière, qu'on ne peutguere 
penfer à lui , fans le voir comme je 
l'ai peint. 

Sur tout le refte, à peu de chofc 
près, j'ai fuivî fidèlement l'hiftoire, 
& Procope a été mon guîde. Mais 
je n'ai eu aucun égard à ce libelle 
calomnieux, qui lui eft attribué, 
fous le titre à' Anecdotes ou dHiif' 
toirefecrete. Il eft pour moi de toute 
évidence que cet amas informe d'in- 
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v) PREFACE. 

jures groffieres & de faufTetés palpa- 
bles, n'eft point de lui, mais de quel- 
que Déclamateur auflî mal -adroit 
que méchant, C^) 

Aucun des Ecrivains du temps de 
Procope , aucun de ceux qui l'ont 
fuivi, dans l'intervalle de cinq cents 
ans, n'a parlé de ces Anecdotes. Aga- 
thias, contemporain de Procope, en 
faifant Ténumération de fes Ouvra- 
ges, ne dit pas un mot de celui-ci. 
On le tenoit caché, me dira-t-on; 
mais du moins , trois cents ans après, 
il auroit dû être public : le favant 
Photius auroit dû le connoître; & 
. il ne le connoifîbitpas. Suidas, Ecri- 
vain du onzième fîecle, eft le pre- 
mier qui ait attribué à Procope cette 
fatyre méprifable; & le plus grand 
nombre des Savants ont répété fans 
difcuflîon ce qu'en avoit dit Sui- 
das, C^) Quelques-uns cependant 

(^) On a foupçonné qu*il étoit d'un Avo- 
cat de Céfarée. Mém, de VAcad. des Inf- 
crlpt. & Belles Lett. T. 21. 

(J?) Voffius, Grotîus, ôcc. 
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ont douté que ce Livre fût de Pro- 
cope; Ca) il y en a même qui Pont 
nié; & de ce nombre eft Eichelius, 
dans la Préface & les Remarques de 
rédition qu'il en a donnée. Il com- 
mence par faire voir qu'il n'eft ni 
vrai, ni vraifemblable que Procope 
en foitPAuteur ; & en fuppofant qu'il 
le fût^ il ajoute que dans une décla- 
mation (î outrée, (i impudente & (î 
abfurde, il feroit indigne de foi. Ce 
qui me confond, c'eft que l'illuftre 
Auteur de rEfprit desLoix ait donné 
quelque croyance à un Libelle (î 
manifeftement fuppofé. Je fais de 
quel poids eftfon autorité; mais elle 
cède a l'évidence. 

Le moyen de croire en effet qu'un 
homme d'Etat, eftimé de fon fiecle, 
pour le plaifîr de diffamer ceux qui 
î'avoient comblé de biens, ait voulu 
fe diffamer lui-même, en réduifant 
la poftérité au choix de le regarder 

(/?) Le Père Combefils , la Mothe-le- 
Vayer, &c. 
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viii PREFACE. 

comme un calomniateur atroce , ou 
comme un lâche adulateur? Le 
moyen de croire qu'un Ecrivain, 
jufques-là (î judicieux, eût perdu le 
fens & la pudeur ^ au point de vou- 
Joir qu'on prît Jiir fa parole, pour 
un homme hébété , pour un rujire imhé- 
cille ^ Ca) Juftin, ce fage & vertueux 
vieillard, qui, de Pétat le plus obf* 
cur & des plus bas emplois de la Mi- 
lice, étant monté aux plus hauts 
grades par fa valeur & (es talents » 
avoit fini par réunir les vœux du Sé- 
nat, du Peuple & des Armées, & 
par être élu Empereur? Le moyen 
de croire qu'un homme qui avoit 
écrit l'hiftoire de fon temps avec tant 
d'honnêteté, de décence & de fage(^ 
fe , ait pu dire de Juftinien , qu'il étoit 
Jinpide iffparejjeux comme un âne y , 
q}iife laijje mener par le licou ^ en Je-- 
couant les oreilles; (è) que ce n'êtoit 



(a) Infîgnis homo fioliditatis , fummâ cum 
fantîâ fummâque cum rujlicitate conjun&cSm 
Q?) Nam mirèJÎQHdus fuit , ^ knto quam 



PREFACE. ix 

pas un homme ^ mais une furie ; (rt) 
que fa mère elle-même fe vantoit d'a^ 
voir eu commerce avec un démon y 
avant d'être groffe de lui; Çb') If qu'il 
avoit fait tant de maux à l'Empire^ 
que la mémoire de tous les âges n'en 
avoit jamais rajjemblé de pareils y ni 
en fi gi^and nombre? (c) Le moyen 
de croire qu'après avoir fait de Bé- 
lifaire un Héros accompli , triom- 
phant & comblé de gloire, il ait ofé 
le donner enfuite pour un méchant 
imbécille , méprifê de tout le mofide , ^ 



fimillimus afino , captftro facile trabendus , eut 
& aures fubinde agitarentur. 

(tf) Qubd verà non botno^ fed^ fub bu^ 
manâ Jpecie , furia vifus fît ^uftinianus , da^ 
eumento ejfepojfunt ingentia quihus affecit bo* 
mines mala : quippe enitn ex atrocitate faci^ 
norum Autoris virium immanitas palàm fiât. 

Çb^ Eo gravida antequam ejfet^ quandam 
genii Jpeciem ad fe ventitajfe , qua non ad 
vifum^ Jed ad contaBtum fe praberet ^ accu^ 
baretque fibi , £? quafi maritus fe conjugem 
iniret. 

(0 h demùm fuit Romanis tôt tantorunt' 
que malorum Autor , quot ^ quanta audit a 
non funt ex gmni fuperiorum atatum mémorial 
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bafoué comme un fou; Qa) & cela , 
dans le temps de fa plus grande gloi- 
re , lorfqu'il fut chargé de fauver 
TEmpire, en chaflant les Huns de 
la Tnrace? 

Ceux qui, dans le Grec des Anec- 
dotes y ont cru reconnoître le ftylede 
Procope, y ont-ils reconnu fon bon 
fens? Jelefuppofe ingrat, méchant, 
furieux contre fes bienfaiOreurs; eft- 
ce par des déclamations puériles 
qu'il auroit voulu retracer & fes 
éloges, & les faits fur lefquels ils 
étoient fondés? L'Hiftorien Pro- 
cope fe feroit amufé à prouver en for- 
me que Juftinien & fes Miniftres n'ê- 
toient pas des hommes , mais des dé- 
mons ^ quîjous des flaires humaines y 
avoientjouleverfé la tenel Q>) Je le 
croirois à peine capable de cette inep- 



(a) Tune enim verh contemni ab omnibus 
Ê? veluti démens fubfannaru 

Q)) Ht nunquam bomines (mibf) vififunt 
fed perniciofi demones. . . • Humanas ihduH 
formas 9 quafifemi hommes furU ^ fie unifier'* 
futn terrarum orbm çonvuîjirint. 
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de, quand tous les Ecrivains de Ton 
temps me Tattefteroient; à plus forte 
raifon ne le croirai-je pas fur le té- 
moignage équivoque d'un feul hom- 
me, qui a vécu cinq cents ans après 
lui. 

Je n'ai donc vu Procope que dans 
fon hiftoire authentique, Ceft là que 
;e l'ai confulté; c'eft là que j'ai pris 
le caraÊlere de mon Héros, fa mo- 
deftie , fa bonté , fon afFabihté , fa 
bienfaifance , fon extrême fîmplici- 
té, fur-tout ce fond d'humanité qui 
étoit la bafe de fes vertus , & qui le 
faifoit adorer des Peuples. Erat igi- 
tur Bifantinis civibus voluptati Melu 
farium intuer i in forum quotidie pro- 
deuntepi.... Pukhritudo huncmagni- 
tudoque corporis honeftabat. Humilem 
pratereafe^ benignumque aieo^ atque 
aditu obviis quibufque perfacilem eX' 
hibebaty ut infimafortis viroperfimi- 
lis vider etur. ...In Juos pracipm mi^ 
lites munificentiâ cœteros anteibat... 
Erga agricutiores y agreftejque homi- 
fies y tantâhic indulgent'iâ acproviden- 
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tiâ mebatWi ut Beîijario disante 
exeràtUy mtllam bi vim paterentur. 
Segetes infupery dum in agris matu- 
rejcerefit) diligentiàstiiebatury ne forte 
eqiiorîùn grèges bas devaftarentjfru- 
^/(jtte cceterasy invitis dominis, jitos- 
atttngere probibebat, Proc De Bell. 
Goth. L. 3. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ANS la vîeillefle de Juftînîen, 
TEmpire, épuifé par de longs 
efforts, approchoit de fa déca- 
dence. Toutes les parties de 
rAdminîftration étoient négli- 
gées : les Loiî^étoient en oubli , les Finan- 
ces au pillage, la difcipline militaire à IV 
bandon. L'Empereur, laflë de la guerre, 
achetoit de tous côtés la paix au prix de 
For, & laiflbit dans Tinaélioi^^le peu de 
Troupes qui lui reftoient, comme inutiles 
& à Charge k l'Etat. Les Chefs de ces 
Troupes délaiflëes fe diffipoient dans les 
plaifirs;' & la chadë, qui leur retraçoit la 
guerre , charmoitl'ennui de leur oifiveté. 
Unfoir, après cet exercice, quelques- 
uns d'entr'eux foupoient enfemble dans un 
Château de la Thrace, lorsqu'on vint leur 
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dire qu^un vieillard aveugle, conduit par 
un enfant, demandoit rhofpitalité. La jeu- 
neflè eft compatiflànte ; ils firent entrer le 
rieillard. On étoit en Âutomâe ; & le froid, 
qui déjà fe faifoi^ fentir , Tavoit faili : on le 
fit aflèoîr près du feu. 

Le foupé continue ; les efprits s'animent; 
on commence à parler des malheurs de TE- 
tat. Ce fut un champ vafte pour la ceqfu- 
re ; & la vanité mécontente fe donna toute 
liberté. Chacun e'xagéroit ce qu'il avoit 
fait , & ce qu'il àuroit fait encore , fi l'oiO 
n'eût pas mis en oubli fes fervices^& fes 
talents. Tous les malheurs de l'Empire 
venoient, à les en croire , de ce qu'on n'a- 
voit pas fu employer des ïîommes comme 
eux. Ils gouvemoient le monde en buvant , 
& chaque nouvelle coupe de vin rendoit 
hurs vues plus infaillibles. 

Le vieillard , aflis au coin du feu , les 
écoutoit & fourioit avec pitié. L'un d'eux 
s'en apperçut, & lui dit : Bon homme, 
vous avez Tair de trouver plaifant ce que 
nous difons là? Plaifant^ non , dit le vieil- 
lard^ mais un peu léger, comme il eft na- 
turel à votre âge. Cette réponfe les inter- 
dit. Vous croyez avoir* à vous plaindre , 
pourfui vit-il, & je crois comme vous qu'on 
a tort de vous négliger; mais c'eft le plus 
petit mal du monde. Plaignez- vous de ce 
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que TEmpire n'a plus fa force & fafplen- 
deur, de ce qu'un Prince, confuraé de 
foins, de veilles & d'années, eft obligé, 
pour voir & pour agir , d'employer des 
yeux & des mains infidelles. Mais dans 
cette calamité générale , c'eft bien la peine 
de penfer à vous ! Dans votre temps , re- 
prit l'un des convives , ce n'étoit donc pas 
î'ufage de penfer à foi? Hé bien la mode 
en eft venue, & l'on ne fait plus que cela. 
Tant pis , dit le vieillard; & s'il en eftainfi , 
en vous négligeant , on vous rend juftice. 
Eft-ce pour infulter les gens , lui dit le 
même, qu'on leur demande l'hofpîtalité? 
Je ne vous infulte point, dît le vieillard; 
je vous parle en ami , & je paie mon afyle 
en vous difant la vérité. 

Le jeune Tibère , qui depuis fut un 
Empereur vertueux, étoit du nombre des 
ChaflTeurs. Il fut frappé de l'air vénérable 
de cet aveugle à cheveux blancs. Vous 
nous parlez, lui dit-il, avec fageflè, mais 
avec un peu de rigueur; & ce dévoue- 
ment que vous exigez, eft une vertu, mais 
non pas un devoir. C'eft un devoir de vo- 
tre état, reprit l'aveugle avec fermeté, ou 
plutôt c'eft la bafe de vos devoirs, & de 
toute vertu militaire. Celui qui fe dévoue 
pour fa Patrie , doit la fuppofer infolva- 
ble ; car ce qu'il expofe pour elle, eft fans 
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prix. II doit même s'attendre k la trouver 
ingrate; car fi le facrifice qu'il lui fait n'é- 
toit pas généreux , il feroit înfenfé. Il n'y 
a que l'amour de la gloire , l'enthoufiafme 
de la vertu, qui foient dignes de vous con- 
duire. Et alors que vous importe comment 
vos fervices feront reçus? La récompenfe 
en eft indépendante des caprices d'un Mî- 
niftre & du difcemement d'un Souverain. 
Que le Soldat foit attiré par le vil appas 
du butin ; qu'il s'expofe à mourir pour avoir 
de quoi vivre; je le conçois. Mais vous, 
qui, nés dans l'abondance , n'avez qu'à vi- 
vre pour jouir; en renonçant aux délices 
d'une piolle oifiveté, pour aller efluyer 
tant de fatigues , & affronter tant de périls, 
eftîmez-vous aflèz peu ce noble dévoue- 
ment, pour exiger qu'on vous le paie? Ne 
voyez- vous pas que c'eft l'avilir? Quicon- 
que s'attend à un falaire , eft efclave : la 
grandeur du prix n'y fait rien ; & l'ame 
qui s'apprécie un talent, eft auffi vénale 
que celle qui fe donne pour une obole» 
' Ce que:je dis de l'intérêt , je le dis de l'am- 
bition ; car les honneurs , les titres , le cré- 
dit, la faveur du Prince, tout cela eft une 
folde , & qui l'exige fe fait payen II faut 
fe donner ou fe vendre; il n'y a point de 
milieu. Vun eft un afte de liberté , l'au- 
tre un afte de fervitude : c'eft à vous de 
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choifir celui qui vous convient. Aînfi, bon 
homme, vous mettez, lui dit-on, les Sou- 
verains bien à leur aife ! Si je parfois aux 
Souverains, reprit Taveugle, je leur dirois 
que fi votre devoir eft d'être généreux, le 
leur eft d'être juftes. — Vous avouez donc 
qu'il eft jufte de récompenfer les fervî- 
ces? — Oui ; mais c'eft à celui qui les a 
reçus d'y penfer : tant pis pour lui s'il les 
oublie. Et puis, qui de nous eft fur , en pe- 
fant les fiens, de tenir la balance égale? 
Par exemple, dans votre état, pour que 
tout le monde fecrût placé & fût content, 
il fkudroit que chacun commandât , & que 
perfonne n'obéît; or cela n'eft guère pof- 
fîble. Croyez-moi , le Gouvernement peut 
quelquefois manquer de lumières & d'é- 
quité; mais il eft encore plus jufte & plus 
éclairé dans Tes choix , que fi chacun de 
vous en étoit cru fur l'opinion qu'il a de 
lui-même. Et qui êtes-vous , pour nous 
parler ainii, lui dit, enhauflànt le ton, le 
jeune Maître du Château? Je fuis Bélifai- 
re, répondit le vieillard. 

Qu'on s'imagine, au nom de Bélîfaîre, 
au nom de ce Héros tant de fois vainqueur 
dans les trois parties du monde, quels fu- 
rent l'étçnnement & la confufion de ces 
jeunes gens. L'immobilité, le filence ex- 
primèrent d'abord k refpe<5t dont ils étoient 
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frappés; &, oubliant que Bélifaire étoic 
aveugle, aucun d'eux n'ofoit lever les yeux 
fur lui. O grand homme ! lui dit enfin Ti- 
bère, que la fortune eft injufte & cruelle ! 
quoi! vous, à qui TËmpire a dû, pendant- 
trente ans , fa gloire & fes profpéricés, 
c'eft vous que Ton ofe accufer de révolte 
& de trahifon, vous qu'on a traîné dans les' 
fers, qu'on a privé de la lumière! & c'eft 
vous qui venez nous donner des leçons de 
dévouement & de zèle ! Et qui voulez-vous 
donc qui vous en donne, dit Bélifaire? Les 
efclaves de la faveur ? Ah quelle honte I 
Ah quel excès d'ingratitude, pourfuivit Ti- 
bère ! L'avenir ne le croira jamais. Il eft 
vrai , dit Bélifaire, qu'on m'a un peu fur- 
pris; je ne croyoîs pas être fi mal traité. 
Mais je comptois mourir en fervant l'E- 
tat; & mort ou aveugle, cela revient au 
même. Quand je me fuis dévoué à ma Pa- 
trie , je n ai pas excepté mes yeux. Ce qui 
m'eft plus cher que la lumière & que la 
vie , ma renommée , & fur-tout ma vertu , 
n'eft pas au pouvoir de mes perfécuteurs. 
Ce que j'ai fait peut être efiàcé de la mé- 
moire de la Cour; il ne le fera^point delà 
mémoire des hommes ; & quand il le fe- 
roit, je m'en fouviens, & c'eft aflez. 

Les Convives^ pénétrés d'admiration, 
preflTerent le Héros de fe mettre à table. 
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Non , leur dît-il ; à mon âge , la bonne \ 
place eft le coin du feu. On voulutlui faire 
accepter le meilleur lit du Château ; il ne 
voulut que de la paille. J'ai couché plus ^^* 
mal quelquefois , dit-il ; ayez feulement * ; 
foin de cet enfant qui me conduit, & qui / 
efl plus délicat que moi. 

Le lendemain Bélifaîre partît, dès que.. 
le jour put éclairer fon guidé, & avant le 
réveil de fes Hôtes, que lachafle avoit fa- 
tigués. Inftruitsde fon départ, ilsvouloient* 
le fuivre, & lui offrir un char commode, 
avec tous les fecours dont il auroit befoin. 
Cela eft inutile, dît le jeune Tibère; il ne 
nous eftime pas allez pour daigner accep- 
ter nos dons. 

C'étoit fur Tame de ce jeune homme 
que l'extrême vertu, dans l'extrême mal- 
heur, avoît fait le plus d'imprelfion. Non, 
dit-il, à l'un de fes amis, qui approchoît 
de l'Empereur, non, jamais ce tableau, 
jamais les paroles de ce vieillard ne s'ef- 
faceront de mon ame. En m'humiliant, il 
m'a fait fentir combien il me reftoit à fai- 
re, fi je vôulois jamais être un homme. Ce 
récit vint à l'oreilUlat Juftinîen, qui vou- 
lut parler à Tibère. 

Tibère, après avoir rendu fidèlement ce ^ 
qui s'étoit paflë : 11 eft impoflîble , ajouta- 
t-il, Seigneur, qu'une fi grande ame aie 
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trempé dans le complot dont on Taccufe; 
& j'en répondrois fur ma vie , fi ma vie 
étoit digne d*être garant" de fa vertu. Je 
veux le voîr& l'entendre, ditjuftinîen, 
fans en être connu ; & , dans l'état oii il eft 
réfluit , cela n'eft que trop facile. Depuis 
qu'il eft forti de fa prîfon , il ne peut pas 
être bien loin ; fuivez fes traces , tâchez 
de l'attirer dans votre maifon de campa- 
gne : je m'y rendrai fecrétement. Tibère 
reçut cet ordre avec tranfport, & dès le 
lendemain , il prit la route que Bélifairc 
avoit fuivie. 

CHAPITRE IL 

«Cependant Bélifaire s'achftnînoit , 
en mendiant , vers un vieux Château en 
ruine, où fa famille l'attendoit. Il avoit dé- 
fendu à fon Condufteur de te nommer fur 
la route; mais l'air de nobleffê, répandu 
fur fon vifage & dans toute fa perfonne , 
fufBfoit pour intéreflèr. Arrivé le foir dans 
un Village, fon gui^cM&rrêta à la porte 
d'une maifon, qui , quoique fimple , avoic 
quelque apparence. 

Le Maître du logis rentroit, avec fa bê- 
che à la main. Le port, les traits de ce 
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vieillard fixèrent fon attention. Il lui de- 
manda ce qu'il étoit. Je fuis un vieux Sol- 
dat, répondit Bélifaire« Un Soldat, dit le 
Villageois ! Et voilà votre récompenfe ! 
C'efl le plus grand malheur d'un Souve- 
rain, dit Bélilaîre, de ne pouvoir payer 
tout le fang qu'on verfe pour lui. Cette ., 
réponfe émut le cœur du Villageois; il of-' 
frit Tafyle au vieillard. 

Je vous pré(^te, dit-il à fa femme, un 
brave homme , qui foutient courageufe- 
qatnt la plus dure épreuve de la vertu. Mon 
camara^, ajouta-t-il, n'ayez pas honte de 
l'état où vous êtes, devant une famille qui 
Connoît le malheur. Repofez-vous : noui 
allons fouper. En attendant, dites-moi, je 
vous prie , dans quelles guerres vous avez 
fervi.J'ai fait la guerre d'Italie contre les 
Godis, dit Bélifaîre, celle d'Afie contre 
les Perfes, celle d'Afrique contre les Van- 
dales & les Maures. 

A ces derniers mots , le Villageois ne put 
retenir un profond foupir. Ainfi , dit-il ^ 
vous avez fait toutes les campagnes de Bé- 
lifaire? — Nous ne nous fommes point 
quittés. — L'excellent homme ! Quelle éga- 
lité d'ame ! Quelle droiture ! Quelle éléva- 
tion! Eil41 vivant? car, dans mafolitude, 
îl y a plus de vingt-cinq ans que je n'en- 
tends parler de rien. — ILefî vivant. — Ah ! 
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que le Ciel bénifle & prolonge fes jours. — 
S'il vous entendoît^ il feroît bien touché 
des vœux que vous faites pour lui! — 
Et comment dit-on qu'il eft à la Cour? 
tout-puiflànt? adoré fans doute? — Hélas! 
vous favez que Tenvie s'attache à la prof- 
périté. — Ah! que l'Empereur fe garde 
bien d'écouter les ennemis de ce grand 
homme. .C'eft le génie tutélaire & vengeur 
de fon Empire. — Il eft biçn vieux ! — 
N'importe ; il fera dans les Confeils ce qu'il 
écoit dans les Armées; & fe fegeflè, fi on 
l'écoute , fera peut-être encore plus utile 
que ne l'a été fa valeur. D'où vous eft-il 
connu , demanda Bélifaire attendri ? Met- 
tons-nous à table, dît le Villageois : ce 
que vous demandez nous meneroit trop 
loin. 

Bélifaire ne douta point que fon Hôte 
ne fût quelque Officier de fes Armées, qui 
avoit eu à fe louer de lui. Celui-ci , pen- 
dant le fouper, lui demanda des détails fur 
les Guerres d'Italie & d'Orient, fans lui 
parler de celle d'Afrique. Bélifaire , par 
des réponfes fimples , le fatisfit pleinement*. 
Buvons, lui dit fon Hôte , vers la fin du re*^ 
pas, buvons à la fanté de votre Général;. 
& puiflTe le Ciel lui faire autant de bien 
qu'il m'a fait de mal en fe vie. Lui! reprit 
Bélifaire, il vous a feit du mal! — Il a fait 
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fon devoir , & je n'aî pas à m'en plaindre. 
Mais, p]gn ami, vous allez voir que j'ai- 
dû apprendre à compatir au fort des mal- 
heiireux, Puifque vous avez hit les cam- 
pagnes d'Afrique, vous avez vu le Roî 
des Vandales, l'infortuné Gelimer, mené 
par Bélifaire en triomphe à Conftantino- 
ple, avec fa femme & fes enfants; c'eftce 
Gelimer qui vous donne l'afyle, & avec 
qui vous avez foupé. Vous Gelimer, s'é- 
cria Bélifiire ! & l'Empereur ne vous a pas 
fait un état plus digne de vous ! Il l'avoic 
promis. — Il a tenu parole ; il m'a offert 
des dignités; (a) mais je n'en ai pas vou- 
lu. Quand on a été Roi , & qu'on ceflTe de 
l'être , il n'y a de dédommagement que le 
repos & l'obfcurité. — Vous Gelimer! — 
Oui, c'eft moi-même qu'on affiégea, s'il 
vous en fouvient, fur la montagne de Ptf- 
pua. J'y fouffiris des maux inouïs. (^)L'hy- 
ver, la famine, le fpeftacle effroyable de 
tout un Peuple réduit au défefpoir, &prêt 
à dévorer fes enfants & fes femmes , l'in- 
fatigable vigilance dubonPharas, qui, en 
m'affiégeant , ne ceQbît de me conjurer d'a- 
voir pitié de mol-même & des miens, en- 
fin , ma jufte confiance en la vertu de votre 

(a) Celle xle' Patrice. 

\y) Vid, Procop. de Bello Vmdalico^ L. IL 
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Général , me firent lui rendre les armes. 
Avec quel air fimple & modeflaJlme re- 
çut ! Quels devoirs il me fit reni&e ! Quels 
ménagements, quels refpefts il eut lui-mê- 
me pour mon malheur ! Il y a bientôt fîx 
luftres que je vis dans cette folitude ; il ne 
s'eft pas écoulé un jour que je n'aie fait 
deâ vœux pour lui. 

Je reconnois bien là, dît Bélîfiiîre, cette 
philofophie, qui, fur la montagne où vous 
aviez tant à fouffrir, vous fkifoit chanter 
vos malheurs; qui vous fit fourire avec dé- 
dain, en paroiflànt devant Bélifaire; &qui, 
le jour de Ton triomphe, vous fit garder 
ce front inaltérable dont TEmpereur fut 
étonné. Mon camarade, reprit Gelimer, 
là force & la foiblefiè d'efprit tiennent 
beaucoup à la manière de voir les chofes. 
Je ne me fuis fenti du courage & de la conf- 
tance, que du moment que j'ai regardé tout 
ceci comme un jeu du fort. J'ai été le plus 
voluptueux des Rois de la terre; & du fond 
de mon Palais, où je nageois dans les déli- 
ces , des bras du luxe & de la moUefie , j'ai 
pailë tout-à-coup dans les cavernes du Mau- 
re, (a) où, couché fur la paille, je vivois 

d'orge 

(a) Vandale namque omnium funt , quos Jciam » 
molUJJtmi atquè délicat ijjlmi ; omnium ver} mifet' 
fim Mtèrufii. Ibid. 
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d'orge groffiérement pilé, & à derai-coic 
fous la cendre ; réduit à un tel excès de tni- 
fere, qu'un pain, que l'ennemi m'envoya 
par pitié, fut un préfent ineftimable. Delà 
je tombai dans les fers-, &fus promené en 
triomphe. Après cela , vous m'avouerez 
qu'il &ut mourir de douleur, ou s'élever 
au-deflus des caprices de la fortune. 

Vous avez dans votre fageflè , lui ditBé- 
lifaire , bien des motifs de confolation ; mais 
je-vous en promets un nouveau, avant de 
nous réparer, , . . , 

Chacun d'eux, après cet entretien, alla 
fe livrer au fommeil. 

Gelimer, dès le point du jour, avant 
daller cultiver fon jardin, vint voir fi le 
vieiHard avoit bien repofé. Il le trouva de-, 
bout, fon bâton à la main, prêta fe remet- 
tre en voyage. Quoi, lui dit-il, vous ne 
voulez pas donner quelques jours à vos Hô- 
tes! Cela m'eft impoffible, répondit Béli- 
faire : j'ai une femme & une fille qui gé- 
miflènt de monabfence. Adieu, ne ftires 
pomt d'écjat fur ce qui me refte à vous 

tll'r- P^"."^^ ^^^'^g^^ ' ^^ vieux.Spldat, 
tSéiifaire enfin, n'oubliera jamais l'accueil 
quU a reçu de vous. — Que dites-vous? 
Qui, Bélifaire? - C'eft Bélifairequi vous 
eœbrafîè! ■- O Jufte Ciel, s'écrioit Geli- . 
roer, éperdu & ^rs de lui-même !. Bélifaire 

B 
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dans fa vieilleflle , Bélifaire aveugle eft aban- 
donné ! On a fâic pis, die le vieillard : en le 
livrant à la pitié des hommes, on a corn- 
mencé par lui crever les yeux. Ah , dit 
Gelimer , avec un cri de. douleur & d'ef- 
iroi , eft- il poffible ? Et quels font les monf- 
tres? . . . Les envieux, dît Bélifaire. Ilsm'ont 
accufé d'afpirer au Trône , quand je ne pen- 
fois qu'au tombeau. On les a cru , on m'a 
mis dans les fers. Le Peupleenfin s'eft ré- 
volté , & a demandé ma délivrance. Il a 
fallu céder au Peuple; mais, en me ren- 
dant la liberté, on m'a privé de la lumiè- 
re. — Et JurtinienTavoit ordonné! — Ceft 
là ce qui m'a été fenfible. Vous favez avec 
quel zèle & quel amour je l'ai fervî. Je 
l'aime encore , & je le plains d'être affiégé 
par des méchants^qui déshonorent favieil- 
lefle. Mais toute ma conftance m'a aban- 
donné, quand j'ai appris qu'il avoit lui- 
même prononcé l'arrêt. Ceux qui dévoient 
l'exécuter n'en avoient pas le courage ; mes 
bourreaux tomboient à mes pieds. C'en eft 
fait, je n'ai plus, grâce au Ciel, ^ue. quel- 
ques moments à être aveugle & pauvre. 
Daignez, dîtGelimçr, les palier avec moi , 
ces derniers moments d'une jfi belle vie. 
Ce'ftroit^bur moi, dit Bélifaire, une Jouce 
cônfolâriota'; mais je me dois à ma famille*, 
^ je vais mourir dans fes bias» Adieu» 
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Gelîmer l'embrafToit, l'arrofoît de fes 
larmes , & ne pouvoir fe détacher de lui. 
Il fallut enfin le laifler partir; & Gelimer 
le fuivant des yeux : O profpérité ! difoit- 
il , ô prolpéricé ! qui peut donc fe fier à toi ? 
Le Héros, le Jufte, le Sage, Bélifaire ! •.. 
Ah ! c'eft pour le coup qu'il faut fe croire 
heureux en bêchant fon jardin. Et toutea 
difant ces mots, le Roi des Vandales re- 
prit (a bêche. 
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CHAPITRE IIL 

t Elis AIRE approchoit de Tafyle où 
fa famille rattendoit , lorfqu'un incident 
nouveau lui fit craindre d'en être éloigné 
pour jamais. Les Peuples voifms de la 
Thrace ne ceflbient d'y faire des courfes; 
un parti de Bulgares venoit d'y pénétrer, 
lorfque le bruit fe répandit que Bélifajce^ 
privé de la vue , étoit forti de fa prifo(î7& 
qu'il s'en alloit, en mendiant, joindre fa 
femille exilée. Le Prince des Bulgares fen- 
tittout l'avantage d'avoir ce grand homme 
avec lui , ne doutant pas que , dans fa dou- 
leur , il ne faisît avidement tous les moyens^ 
de fe venger. Il fut la route qu'il avoit pri- 
fe i il le fit fuivre par quelques-uns des 
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liens ; & vers le déclin du jour Béliraire fue 
enlevé. U fallut céder à la violence , & 
monter un courGer fuperbe , qu'on avoic 
amené pour lut. Deux des Bulgares le con- 
duifoient; & Tun d'eux avoit pris Ton jeune 
guide en croupe. Tu peux ce fier à nous, 
lui dirent-ils. Le vaillant Prince qui nous 
envoie honore tes vertus, & plaint ton in- 
fortune. Et que veut-il de moi , demanda 
Bélifaire? U veut, lui dirent les Barbares, 
fabreuver du fang de tes ennemis. Ah! 
qu'il me laiflTefans vengeance, dit lé vieil- 
lard : fa pitié m'eft cruelle. Je ne veux que 
mourir en paix au fein de ma iâmille, & 
vous m'en éloignez. Où me conduifez- 
vous? Je fuis épuifé de fatigue, & j'ai be- 
foinde repos. Auffi vas-tu, lui dit-on, te 
repofer tout à ton aife , à moins que le 
Maître du Château voifin ne foie fur fes 
gardes, & ne foit le plus fort. 

Ce Château étoit la maiibn de plaiânce 
d'un vieux Courtifan, appelle Beffîs, qui, 
après avoir commandé dans Rome aflié- 
gée , & y avoir exercé les plus horribles 
concuffions , s'étoit retiré avec dix mille 
talents, (a) Bélifaire avoit demandé qu'il 
fût puni félon les Loix; mais ayant ^our 
lui à la Cour tous ceux qui n'aiment pas 

^/»; Six miilioiis. 
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qu*on examiîte de fi près les chofes , Bef- ' 
fas ne fut point pourlîiivi ; & il en étoit 
quitte pour vivre dans fes Terres, au feîn 
de Topulence & de ToiCveté. 

Deux Bulgares, qu'on avoit envoyés re- 
connoître les lieux, vinrent dire à leur Chef 
que dans ce Château ce n'étoient que fef- 
tins & que réjouiflànces; qu'on n'y parloir 
que de l'infortune de Bélifaîre ; & que Bef- 
fas avoit voulu qu'on la célébrât par une 
fête, comme une vengeance du Ciel. Ah 
le lâche, s^écrierent les Bulgares! Il n'aura 
pas long- temps à fe réjouir de ton malheur. 

Befllàâ, au moment de leur arrivée, étoîc/ 
h table, environné de fes complaifants; & , 
l'un d'eux chantant fes louanges , difoit danr 
fes Vers , que le Ciel avoit pris foin .de le 
juftifier, en condamnant fon accufateurà 
ne voir jamais la lumière. Quel prôdîgê 
plus éclataiv, ajoutoit le Flatteur, & quel 
triomphe pour l'innocence! Le Ciel eft 
jufte, difoit Befl&s, & tôt ou tard les mé- 
chants font punis. Il difoit vrai. A Tinf- 
tant même les Bulgares, l'épée à la main, 
entrèrent. dans la cour du Château, laiflànt 
quelques Soldats autour de Bélifaire, & 
pénètrent avec des cris terribles jufqu'à la 
. felle du feftin. Befl&s pâlit, fe trouble, s'é- 
pouvante ; & comme lui , cous fes convives 
; font frappés d'un mortel effroi. Au-lieu dç 
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fe mettre en défenfe, ils tombent i genonx, 
& demandent la vie. On les faifit , on les 
fait traîner dans le lieu où étoit Bélilaire. 
Beflàs, k la clarté des flambeaux, voie à 
cheval un vieillard aveugle ; il le recon- 
noît, il lui tend les bras, il lui crie grâce 
& pitié. Le vieillard attendri, conjure les 
Bulgares de l'épargner lui & les Gens. Point 
cie grâce pour les méchants, lui répondit 
le Chef; ce fut le fignai du carnage : Beflàs 
& fés convives furent tous égorgés. Auffi- 
tôt fe faifant amener leurs Valets , qui 
croyoient aller au fupplice; vivez, leur dît 
le même, & venez nous fervir, car c'eft 
nous qui fommes vos maîtres. Alors la 
troupe fe mit h table, & fit afleoir Béli- 
faire k la place de Beflàs. 

Bèlifaire ne ceflbit d'admirer les révolu- 
?»0P» ^e la fortune. Mais ce qui venoit 
d'arriver l'affligeoit. Compagnons , dit-il 
aux Bulgares , vous me donnez un chagrin 
mortel , en faifant couler autour de moi le 
fang de mes compatriotes. Beflàs étoit un 
avare inhumain : je l'ai vu dans Rome af- 
famer le Peuple, & vendre le pain au poids 
de l'or, fans pitié pour les malheureux qui 
n'avoient pas de quoi payer leur vie. Le 
Ciel l'a puni ; je ne le plains que d'avoir 
mérité fon fort. Mais ce carnage, fait en 
mon nom^ eft une tache pour ma gloire. 
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Ou faîtes-moi mourir, ou daignez mepro-' 
mettre que rien de pareil n'arrivera tant 
que je ferai parmi vous. Ils lui promirent 
de fe borner au foin de leur propre dé- 
fenfe; mais le Château de Beflas fut pillé; 
& après y avoir pafîë la nuit, les Bulgares, 
chargés de butin, le mirent en marche avec 
Bélifaire. 

Leur Général , comblé de joie de le voir 
arriver dans fon camp, vint- au-devant de 
lui; & le recevant dans fes bras : Viens > 
mon père, lui dit-il, viens voir fi c'eft nous 
qui fommes les barbares. Tout t'abandonne 
dans ta Patrie, mais tu trouveras parraînous 
des amis & des vengeurs. En difant ces 
mots, il le conduifit par la main dans fa 
tente, l'invita à s'y repofer, & ordonna 
qu'autour de lui tout refpeéât fon fom- 
meil. Le foir, après un fôupé fplcndide , 
où le nom de Bélifaire fut célébré par tous 
les Chefs du camp barbare , le Roi s'étant 
enfermé avec lui ; Je n'ai pas bcfojn, lui 
dit-il, de te faire fentir l'atrocité de l'in- 
jure que tu as reçue. Le crime eft horri- 
ble; le châtiment doit l'être. C'eft fous 
les ruines du Trône & du Palais de votre 
vieux Tyran,, fous les débris de fa Ville 
embrafée , qu'il faut l'enfevelir avec tous 
fes complices. Sois mon guide, apprends- 
moi, magnanime vieillard, à les vaincra 

B Iv 
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& i te venger. Ils ne t'ont pas ôté la lu- 
mière de l'ame, les yeux de le fageffe; tu 
faft les moyens de les furprendre & de les 
forcer dans leurs murs. Reculons au-delà 
deis mers les bornes de leur Empire; & fi 
dans celui que nous allons fonder, c'eft 
peu pour toi du fécond rang, partage avec 
moi , j*y confens, tous les honneurs du rang 
fuprême ; & que le Tyran de Bifance , avant 
d'expirer fous nos coups, t'y voie encore 
line fois entrer fur un char de triomphe. 
Vous voulez donc , lui répondit Bélifaire , 
après un filence, qu'il ait eu raifon de me 
faire crever les yeux? Il y a long-temps. 
Seigneur, que Bélifaire a refufé des cou- 
ronnes. Carthage & l'Italie m'en ont of- 
fert. J'étois dans l'âge de l'ambition; je 
me voyois déjà perfécuté; je n'en refhii 
pas moins fidèle à mon Prince & à ma Pa- 
trie. Le même devoir qui me lioit , fub- 
fifte , & rien n'a pu m'en dégager. En 
donnant ma foi à l'Empereur, jefpérois 
bien qu'il, ferbit jufte ; mais je ne me ré- 
fervai, s'il ne l'étoit pas, ni le droit de me 
défendre, nf celui de me venger. N'atten- 
dez de moi contre lui ni révolte ni tràliî- 
fon. Et que vous ferviroit de me rendre 
parjur^? De quel fecours vous feroit un 
vieillard privé de la lumière ,n & dont Tame 
même a perdu fa force &fona£tivité? Vo^ 
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tre entreprîre eft au-deflus de moi , peut- 
être au-deflus de vous-même. Dans le re* 
lâchement des reflbrts de l'Empire , îl vous 
paroît foible; il n'eft que languiflànt : & 
pour le relever, pour ranimer fes forces^ 
îl feroit peut-être à fouhaiter pour luî<ju'on 
entreprît ce que vous méditez. Cette Ville 
que vous croyez facile à furprendre, eft 
pleine d'un Peuple aguerri ; & quels hom- 
mes encore il auroit à fa tête ! Si le vieux 
Bélijfàire eft ail rang des mons, Narsès eÛ: 
vivant, Narsès a pour rivaux de gloire^ 
Mundus , Hermès , Salomon , & tant d'au- 
tres qui ne refpirent que les combats. Non^ 
croyez-moi , n'attendez que du te«ps b 
ruine de cet Empire. Vous y ferez quel- 
ques ravages; mais c'eft la guerre des bri- 
gands; & votre ame eft digne de conce- 
voir une ambition plus noble & plus jufte. 
Juftinîen ne demande plus que des alliés & 
des amis ; il n'eft point de Rois que ces ti- 
tres ne doivent h<)norer, & il dépend de 
vous.;.- Non, reprit le Bulgare, je ne fe- 
rai jamais l'ami , tii l'allié d'un homme qui . 
ce doit tout , & qui t'a fait crever les yeuic 
Veux-tu régner avec moi, être l'amede 
mes Confeils & le génie de mes Armées:? 
Voilà de quoi il s'agit entre nous. Ma de 
eft en vos mains, dit Bélifaire; mais rien 
ne peut;iie détacher de mon Souverain lé- 

B y 



ss Belisaikë. 

gitime ; & (i , dans l*étac où je fuis , je poo- 
voîs lui être utile, fut-ce contre vous-mê- 
me, il feroit aufli (ïïr de moi que dans le 
temps de mesprofpérités. Voilà une étrange 
vertu, dit le Bulgare ! Malheur au Peuple 
i qui elle paroit étrange, ditBélifaire. Et 
ne voyez- vous pas qu'elle eft le fondement 
de toute difcipline; que nul homme, dans 
un Etat, n'eft juge & vengeur de lui-mê- 
me ; & que fi chacun fe rendoit arbitre dan» 
fa propre caufe , il y auroit autant de re- 
belles qu'il y auroit de mécontents? Vous 
qui m'invitez k punir mon Souverain d'a- 
voir été injufte, donneriez- vous à vos Sol- 
dats le droit que vous m'attribuez? Le leur 
donner, dit le Bulgare î ils l'ont, fans que 
je le leur donne ; nvais c'eft la crainte qui 
les retient. Et nous, Seigneur, c'eft la 
venu, dit Bélifaire; & tel eft l'avantage 
des mœurs d'un Peuple civilifé, fur les 
mœurs d'un Peuple qui ne l'eft pas. Je 
vais vous parler avec la franchife d'un hom- 
me qui n'efpere & qui ne craint plus rien* 
A quels Sujets commandez- vous ? Leur 
feule reflburce eft la guerre ; & cette guer- 
re, où ils font nourris, leur fait néghger 
tous les biens de la paix , abandonner tou- 
tes les richeflès du travail & de TraduArie , 
fouler aux pieds tomes les Loix de la na- 
ture & dé l'équité y & chercher dans la 
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deftruftionune fubfiftanceîncertaîne, Pen- 
fez avec effroi. Seigneur, que pour rava- 
ger nos câmplïlgnes, il faut laifler les vôtres 
fans Laboureurs & fans moiflbns ; que pour 
noufrir une portion de Thumanité, il faut 
en égorger une autre ; & que votre Peu-., 
pie lui-même arrofe de fon fang les Pays. 
qu'il vient défoler. Hé quoi, la guerre^ 
dit le Bulgare, n'eft-elle pas chez vous la 
même? Non, dit Bélifaire, & le but de 
nos armes , c'eft la paix après la viftoiré-i 
& la félicité pour gage de la paix. Ileftaî- 
fé, dft le Bulgare, d'être généreux quand 
on eft le pèus. fort. N'en parlons plus.. 
J'honore en toi , îUuftre & malheureux 
vieillard, cette fidélité digne d'un autre 
prix, Repofe près de moi cette nuit dans 
ma tente. Tu diras demain où eu veux 
que je té faflle remmener. Où Ton m*â 
pris, dit Bélifaire; & il dormit tranquil- 
lement. 

Le lendemain le Roi des Bulgares, en 
prenant congé du Héros, voulut le comf- 
bler de préfents. C'eft la dépouille de ma 
Patrie que vous m'offrez, lui dit Bélifàîre: 
vous rougiriez pour moi de m'en voir re- 
vêtu. Il n'accepta que de quoi fe* nourrir 
lui & fon guide fur la route ; & la même 
efcorte -le remit où elle i'avoît rencontra 



ji4 Belisaike. 



î 



CHAPITRE IV. 



Ln'étoît plus qu'à douze milles du Châ- 
teau oà fa famille s*écoic retirée; mais fa- 
tigué d^une longue courfe^ il demanda à 
ton jeune guide s'il ne voyoît pas devant 
lui quelque Village où fe repofer. J'en vois 
jxtt^ lui dit celui-ci; mais il eft éloigné :fai- 
tesrvous y conduire. Non, dit le Héros , 
je rexpoferois à être plié par ces gens-là^. 
& il renvoya fon efèorte» 

Arrivé au Vilkge, il fut (urprîs d'en- 
tendre : Le voilà, c^ lui , c^cfi Ltù-même^ 
Qu*eftce? demanda-t-il. C'eft toute une fef- 
mHIe qui vient au-devant de vous 9. lui ré- 
pondit fon conducteur. Dans ce moment 
un vieillard s'avance* Seigneur, dît-il à Bé- 
iifàire tn Tabordant, pouvons-nous favoir 
^ vous êtes? Vous voyez bien, répondit 
Bélifeire , que je fuis un pauvre,. & non pas 
lin Seigneur. Un pauvre , hélas l C'eft ce 
qui nous confond, reprit le Payfan, s'ilefl: 
vraî„ comme on nous Ta dit,, que vous 
loyez Bélifaire., Mon ami^ lui dit le Hé- 
vos,, parliez phisbaiç^ & (i ma mifere vous 
oucbe,» 4à)hnez:*moi l'hofpitalité. A peine 
9 achevoîc €« mots^ qu'il fe &n^ est- 
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brader les genoux; mais il releva bien vice 
le bon homme, & fe fit conduire fous fon 
humble toit. , 

Mes enfantç, dît le Payfan à fes deux 
filles & à fon fils , tonjbez aux pieds de ce 
Héros. C'eft lui qui nous a fauves du ra- 
vage des Huns. Sans lui , le toit que nous 
habitons auroit été réduit en cendres; fans 
lui, vous auriez vu votre père égorgé, & 
vos enfants menés en efclavage ; fans lui , 
mes filles, vous n'auriez peur-être jamais 
ofé lever les yeux: vous lui devez plus que 
la vie. Refpeftez-le encore davantage dans 
l'état où vous le voyez, & pleurez fur vo- 
tre Patrie. ^ # 
- Bélifaire, ému jufqu'au fond de l'ame, 
d'entendre autour de lui cette famille re- 
connoiflinte le combler de bénédiétions, 
ne répondoit à ces tranfports qu'en preflint 
tour à tour dans fes bras le père & les en- 
fants. Seigneur, lui dirent les deux fem- 
mes, recevez auffi dans votre fein ces deux 
innocents, dont vous êtes le fécond père. 
Nous leur rappellerons fans ceflè le bon- 
heur qu'ils auront eu de baifer leur libé- 
ratew^ & de' recevoir fes careffes. A ces 
mots, l'une & l'aytre mère lui préfentaftni 
fils^ le mit fur fes genoux; & cesdeuxen- 
iànts fouriant au Héros, & li» tendant leurs 
iûibles in^DS^ femfalaLem aufii lui raidie 
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grâces. Ah ! die Bélifaire \ ces bonnes geos , 
me trouvez-vous encore à plaindre? Et 
croyez-vous qu'il y aie au motide en ce mo- 
ment un mortel plus heureux que moi ? 
Mais dites-moi qui m*a fait connoître« Hier , 
lui dit le père de famille , un jeune Seigneur 
nous demanda lî nous n'avions pas vu paf- 
fer un vieillard, qu'il nous dépeignit. Nous 
lui répondîmes que non. Hé bien, nous 
dit-il, veillez à Ton paflage, & dites-lui 
qu'un ami .l'attend dans le lieu où il doit fe 
rendre. Il manque de tout; ayez foin, je 
vous prie, de pourvoir à tous fes befoins. 
A mon retour je reconnoîtrai <:e que vous 
uure%fàit pour lui. Nqps répondîmes que 
chacun de nous étoit occupé, ou du tra« 
Tail des champs, ou des foins du ménage 9 
& que nous n'avions pas le loifir de pren- 
dre garde aux paflànts. Quittez tout plu- 
tôt, nous dit-il, que de manquer de rendre 
il ce vieillard ce que vous lui devez. C'eft 
votre Défenfeur, votre Libérateur, c'eft 
Bélifaire enfin que je vous recommande; 
& il nous conta vos malheurs. A ce nom, 
qui nous eft fi cher, jugez de notre impa- 
tience. Mon fils a veillé toute la nuit à at* 
tendre fon Général , car il a eu l'honneur 
de fervîr fous vos drapeaux quand vous 
avez délivré la Thrace; mes filles, dès le 
point du jour, ont été fur le feuil de la pone« 
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A la fin,^iious vous polTédons. Difpofez' 
de nous, de nos biens: ils font à vous. Le 
jeune Seigneur qui vous attend vous en of- 
fl^ira davantage 9 mais non pas de meillefir 
cœur que nous, le peu que nous avons* 

Tandis que le p^e lui tenoit ce langa- 
ge, le fils, debout devant l^ Héros, le re- 
gardoit d'un air penfif, les mains jointes, 
la tête baillée , la conftemation, la pitié , & 
le, refpeft fur le vifage. 

Mon ami, dit Bélifaîre au vieillard, je 
vous rends grâce de votre bonne volonté. 
J'ai de quoi me conduire jufqu'à aïonafyle. . 
Mais , dites*moi fi vous êtes slufli heureux 
que bienfaîfant. Votre fils a fervi fous moi; , 
jem mtéreflè à lui. Eft-il fage? eft-il labo- 
rieux? Eft-il bon mari & bon père ? Il fait, 
répondit le vieillard attendri, ma confola- 
tîon & ma joie. Il s'eft retiré du fervîce, 
à la mort de fon â:ere aine, couvert de blef- 
fures honorables; il me foulage dans mes 
travaux ; il eft Tappui de ma vîeillefle ; il 
a époufé la fille de mon ami; le Ciel a béni 
cette union; 11 efl; vif; mais fa femme eft 
douce. Ma fille, que voilà, n'efi:pasmoms 
heurf ufe. Je lui ai donné un mari jeune , 
fage, & homme de bien, qu'elle aime, & 
dont elle eft aimée. Tout cela travaille à 
Tenvi, & me fait de petits neveux, dans 
lefquels je me vois revivre. J'approche de 
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ma tombe avec moins de regret, en (bn- 
géant qu'ils m^aimeront encore, & qu'ils 
me béniront qoand je ne ferai plus. Ah ! 
mon ami, lui dit Béiiiàire, que je vous 
porte envie ! J'avois deux fils, ma plus belle 
efpérance ; je les ai vu mourir à mes cô- 
tés. Dans ma vîeîllefle , il ne me refte qu'une 
fille, hélas, trop fenfible pour fon malheur 
& pour le mien. Mais le Ciel foit loué: 
mes deux enfants font morts en combat- 
tant pour la Patrie. Ces dernières paroles 
du Héros achevèrent de déchirer Famé du 
jeune hdmme qui Técoutoît. 

On fervit un repas champêtre iBélifaîre 
y répandit la joie, en faiiânt fentir k ces 
bonnes gens le prix de leur obfcurité tran- 
quille. C'eft, difoît-U, l'état le plus heu- 
reux, & pourtant le moins envié, tant les 
vrais biens font peu connus des hommes. 

Pendant ce repas, le fils de la maifon , 
muet, rêveur, préoccupé, avoît les yeux 
fixés fur Bélîfaire; & plus il robfervoit, 
plus fon air devenoît fombre, & fon re- 
gard farouche. Voilà mon fils , difoit le 
vieux bon homme , qui fe rappelle vos 
campagnes; II vous regarde avec des yeux 
ardents. Il a de la peine, dit le Héros, k 
reconnokre fon Général. On a bien fart 
ce qu'on a pu , dit le jeune homme , pour 
le rendre mécotmoifiable , mai& fes Sol- 
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dats Tont trop préfent pour le méconnoî- ' 
tre jamais. , 

Quand Bélîfaîre prit congé de fes Hô- 
tes, mon Général, lui dit le même, per-/ 
mettez-moi de vous accompagner à quel- . 
ques pas d'ici. Et dès qu'ils furent en che.- 
xiîin : Souffrez, lui dit-il, que votre guide 
nous devance ; j'ai à vous parler fans té- 
moin. Je fuis indigné, mon Général, du 
miférable état où l'on vous a réduit. C'eft 
un exemple effroyable d'ingratitude & de 
lâcheté. Il me fait prendre ma Patrie en 
horreur; & autant j'étois fiet, autant je fuis 
honteux d'avoir verfë mon fang pour elle. 
Je hais les lieux où je fuis né , oc je regarde 
avec pitié les enfants que j'ai mis au mon- 
de. Hé, mon ami, lui dit le Héros, dans 
quel Pays ne voit-on jamais les gens- de 
bien vîftîraes des tnéchants? Non, dit le 
Villageois, ceci n'a point d'exemple. Il y 
a dans votre malheur quelque chofe d'in- 
concevable. Dites-moi quel en eft l'Au- 
teur. J'ai une femme & des enfants ; mais 
je les recommande à Dîeu& à mon Père; 
& je vais arracher le coeur au traître qui.... 
Ah! mon enfant, s*écria Bélifaire en le 
ferrant dans fes bras , la pitié t'aveugle & 
t'égare. Moi, je feroîs d'un brave homme 
un perfide ! d'un bon Soldat un adàffint 
d'un père ^ d'un époux, d'un fils vertueux 
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& renGble,un fcélérat» un forcené! C'efl 
alors que je ferois digne de tous les maux 
que Ton m'a faits. Pour foulager ton père 
& nourrir tes enfants, tu as abandonné la 
défenfe de ta Patrie; & pour un vieillard 
expirant, k qui ton zele eft inutile, tu veux 
abandonner ton père & tes enfants! Dis- 
moi, crois-tu qu'en me baignant dans le 
fang de mes ennemis, cela me rendît la 
jeunefle & la vue? En ferois-je moins mal- 
heureux quand tu ferois criminel? Non; 
mais du moins, die le jeune homme, la 
mort terrible d'un méchant efirayera ceux 
qui lui reffemblent; car je le prendrai ; s'il 
le feut, au pied du Trône ou des Autels; 
&, en lui enfonçant le poignard dans le 
fein, je crierai : Cejl Belifaire que je venge. 
Et de quel droit me véngeroîs-tu, dit le 
vieillard d'un ton plus impofant? Eft-ce 
moi quitte l'ai donné, ce droit que je n'ai 
pas moi-même? Veux-tu l'ufurper fur les 
Loix? Qu'elles l'exercent, dît le jeune hom- 
me; on s'en repofera fur elles. Maispuif- 
qu'elles abandonnent l'homme innocent & 
vertueux, qu'elles ménagent le coupable, 
& laiilent le crime impuni , il faut les ab- 
jurer, il faut rompre avec elles & rentrer 
dans nos premiers droits. Mon ami, ré- 
prit Belifaire, voilà l'excufe des brigands. 
Un homme jufte, un honnête homme gé- 
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mît de voir les Loîx fléchir; mais îlgémî- 
roit encore plus de les. voir violer avec 
pleine licence. Leur foibleflè eft un mal , 
mais un malpaflàger; &leur renverfement 
feroît une calamité durable. Tu veux ef- 
frayer les méchants ; & tu vas leur donner 
l'exemple! Ah! bon jeune homme, veux- 
tu rendre odieux le noble fentîment que 
j'ai pu t'infpifer? Feras-tu détefter cette 
pitié fi tendre? Au nom de la vertu que 
tu chéris, je te conjure de ne pas la dés- 
honorer. Qu'il ne foit pas dit que fon zèle 
ait armé & conduit la main d'un furieux. 

Si c'étoit moi, dît le Soldat, qu'on eût 
traité fi cruellement, je me fentirois p>eut- 
être le* courage de le foufFrîr ; mais un 
grand homme ! Mais Bélifaire ! . . • Non , je 
ne puis le pardonner. Je lepardçnnebien, 
moi , dît le Héros. Quel autre intérêt que 
le inien peut t'anîmer à ma vengeance? 
Et fi j'y renonce , eft-ce à toi d'aller plus 
loin que je ne veux? Apprends que fi j'a- 
vois voulu laver dans le fang mon injure, 
des Peuples fe feroîent armés pour fervîr 
mon reflèntiment. J'obéis à ma deftinée; 
imite moi : ne crois pas favoir mieux que 
Bélifaire ce qui eft honnête & légitime ; & 
fi tu te fens le courage de braver la moBt, 

farde cette vertu pour fervir au befoin ton 
'rince & ton Pays. 
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A ces mots, Tardeur du jeune homme 
tomba comme étouffée par Tétonnement 
& Tadmiration. Pardonnez-moi, lui dît-il, 
mon Général , un emportement dont je 
rougis. L'excès de vos malheurs a révolté 
mon ame. En condamnant mon zèle, vous 
devez Texcufer. Je fais plus, reprît Béli- 
faîre , je Teftime , comme Teffet d'une ame 
forte & généreufe. Permets-moi de le di- 
rigen Ta famille a befoîn de toi; je veux^ 
que tu vives pour elle. Mais c'eft à tes en- 
fents qu'il faut recommander les ennemis 
de Bélifaire. Nommez-les moi , dit le jeune 
homme avec ardeur; je vous réponds que 
mes enfants les haïront dès le berceau. Mes 
ennemis, dît le Héros, font les Scythes, 
les Huns, les Bulgares, lesEfclavons, les 
Perfes, tous les ennemis de l'Etat. Hom- 
me étonnant, s'écria le Villageois, en fe 
profternant à fes pieds ! Adieu , mon ami , 
lui dît Bélifaire en l'embraflànt. Il y a des 
maux inévitables ; & tout ce que peut l'hom- 
me jufte, c'eft de ne pas mériter les liens. 
Si jamais l'abus du pouvoir , l'oubli des 
Loîx, la profpétîté des méchants t'irrite, 
penfe à Bélifaire. Adieu. 



Belisaire. 33 



iS 



CHAPITRE V. 



A conftance alloît être mîfe à une 
épreuve bien plus pénible ;. & il eft temps 
de dire ce qui s'écoic pafle depuis fon em- 
prifonnement. 

La nuit qu'il fut enlevé , & traîné dans 
les fers, comme un Criminel d'Etat, l'é- 
pouvante & la défolation fe répandirent 
dans fon Palais. Le réveil d'Antonine, (a 
femme, & d'Eudoxe, fa fille unique,. fut 
le tableau le plus touchant de la douleur 
& de Teffroî. Antonine enfin revenue de 
fon égarement, & fe rappellant les bontés 
dont rhonoroit Tlmpératrice, fe reprocha 
comme une foibleflTe la frayeur qu'elle avoît 
montrée. Admife à la familiarité la plus in* 
tîme de Théodore , Compagne de tous fes 
plaifirs, elle étoit fûre de fon appui, orf 
plutôt elle croyoit l'être. Elle fe rendit 
donc à fon lever ; & en préfence de toute 
la Cour, Madame, lui dit-elle, en fe jet- 
tantà fes genoux , fi Bélifaire a eu plus d'une 
fois le bonheur de fauver l'Empire , il de- 
mande pour récompenfe que le crime qu'on 
lui imputé lui foit déclaré hautement, & 
qu'on oblige fes ennemis à l'accufer en &: 
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ce, au Tribunal de rEmpereur. La liberté 
de les confondre efl la feule ^ce qui foie 
à\^t de lui. Théodore lui ht flgne de le 
lever, & lui répondit avec un front de 
glace : Si Bélifaireeft innocent, il n*arien 
à craindre; s*il efl coupable, il connoit af- 
fez la clémence de fon Maître , pour (à* 
voir comment le fléchir. Allez, Madame; 
je n'oublierai point que vous avez eu parc 
à m'es bontés. Ce froid accueil, ce congé 
brufque avoit .accablé Antonine: Pâle & 
tremblante elle s*éloigna, fans que per- 
fonne o(ât lever les yeux fur elle ; & Bar- 
famès, qu'elle rencontra, paflbit lui-même 
lànsia voir, fi elle rie l'eût abordé. C'étoic 
rintendant des Finances, le Favori de Théo- 
dore. Antonine le fupplia de vouloir bien 
lui dire quel écoit le crime dont on accu- 
foit Bélifaire. Moi, Madame, lui dit-il? 
Je ne fais rien, je ne puis rien, je ne me 
mêle de rien , que de mon devoir. Si cha- 
cun en faifoit auçnt, tout le mondé feroic 
tranquille. 

Ah ! le complot eft formé, dit- elle, & 
Bélifaire eft perdu. Plus loin elle rencon- 
tra un homme qui lui devoit fa fortune, & 
qui, la veille, lui écoit tout dévoué. Elle 
veut lui parler; mais fans daigner l'entenr 
dre: Je ïais vos malheurs, Jui dit-il, & j'en 
fuis défolé, mais pardon : j'ai une grâce à 
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fbllicîter; je n'ai pas un moment k perdre. 
Adieu , Madame ; peffonne au monde ne 
vous eft plus attaché que moi. Elle alla re- 
trouver fa fille ; & une heure après on lui 
annonça qu'il feUoit fortir de la Ville, & 
le rendre à ce vieux Château qui fut mar- 
qué pour leur exil, 

La vue de ce Château folitaire & rui- 
né , où Antonine fe voyoît comme enfe- 
velîe, acheva de la défoler. Elle y tomba 
malade en arrivant ; & Tame fenfible d'Eu- 
doxe fut déchirée entre un pei:e accufé^ 
détenu dans les fers , livré en proie à fes 
ennemis, & une mère dont la vie, empoî- 
fonnée par le chagrin, n'annonçoit plus 
qu'une mort lente. Les jours , les plus beaux 
jours de cette aimable fille étoient remplis 
par les tendres foins qu'elle rendoit à ia 
mère;. fes nuits fe paflbient dans les lar- 
-Hies ; & les moments que ia natuçe en dé- 
roboit à la dduleur, pour les donner au 
fommeil, étoient troublés par d'effroyables 
fonges. L'image de fon père au fond d'un 
cachot, courbé fous le poids de fes fers» 
la pourfuiyoit fans ceffè ; & les funeftes 
preflèntiments de fa mère redoubloient en- 
core fa frayeur. 

La connoiflànce profonde & terrible 
qu' Antonine avoic de la Cour, lui faifoit: 
voir la haine & la rage déchaînées contre 
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fon époux. Quel triomphe, difoît-ellet 
pour tous ces lâches envieux , que, depuis 
tant d'années, le bonheur d'un homme ver- 
tueux humilie & tourmente, quel triom- 
phe pour eux de le voir accablé ! Je me 
peins le fourire de la malignité , Tair myf- 
térieux de la calomnie, qui feint de ne pas 
dire tout ce qu'elle fait, & femble vouloir 
ménager l'infortuné qu'elle aflàflîne. Ces 
vils flatteurs,. ces complaifants fi bas, je 
leS vois tous , je les entends infulter à no^ 
tre ruine, O ma fille ! dans ton malheur, tu 
as du moitis la confolatîon de n'avoir point 
de teproche à te faire ; & moi , j'ai à rou- 
gir de mon bonheur paflë, plus que de 
mes calamités préfentes. Les fages leçons 
de ton père m'importunoient:il avoit beau 
me recommander de fuir les pièges de la 
Cour , de mettre ma gloire & ma dignité 
dans des mœurs (impies & modeftes, de 
chércheif la paix & le bonheur dans l'in- 
térieur de ma maifon, & de renoncer à 
un efclavage dont la honte feroit le prix ; 
j'appellois humeur fa trifte prévoyance , je 
m'en plàignois à fes ennemis. Quel égare- 
ment ! quel affreux retour ! C'eft un coup de 
foudre qui m'éclaire ; je ne vois l'abyme 
qu'en y tombant. Si tu favois, ma fille , avec 
quelle froideur l'Impératrice m'a renvoyée, 
' elle à qui mon ameétoitafTervle, elle dont 

les 
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les fantaîfies étoiem tués feules volontés! 
Et' cette Cour, qui la veille me fourioit 
d'un air fi complaif^t!... Ames cruelles 
& perfides'!... Aucun, dès qu'on m'a vu 
fortir, les yeux baifies & pleins de larmes^ 
aucun n'a daigné m'aborder. Le malheur 
eft pour eux comme une pefte, qui les 
fait reculer d'eifrdi. ^ ^ 

Telles étoieflt les réflexions de cette fem- 
me, que & chute V en la détrompant de la 
Cour , n'en avoît pas .'détachée, & qui ai- 
inoit encore ce qu'elle mépnToit. 
-.Un an écoulé, rien ne tranfpiroît dur 
ptocès de Béliiâaiife; On avoit découvert 
une conspiration; on l'accufoit de l'avoir 
tramée; & la voix de fes ennemis, qu'oit 
appelloit la voix publique, le chargeoic 
dp cet attentaté Les Chefs, obftinés au 
filence^ avoient péri dans les fupplices^ 
fans nommer l'auteur du complot ; c'écoic 
la feule préfomption que Ton eut contre 
Bélifaire : aufii , manque de preuve , le laif- 
foit-on languir; & l'on efpéroitque là mort 
difpenferoit. de le convaincre. Cependant, 
ceux de fes vieux Soldats qui étoient ré- 
pandus parmi le Peuple , redemandoient 
leur Général, & répondoient de fon inno- 
cence. 11^ foulev^rem la multitude, & me- 
nacèrent de forcer les prifons, s'il n'étott 
nisen liberté. Ce foulevement irrita rËoi- 
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pereur; & Théodore ayant iàifi llfiftaot o& 
Ift colère le rendoic injufte : Hé bien , die- 
elle, qu'on le leur rende, mais hors d'é- 
tac de les commander. Ce confeii affreux 
prévalut : ce fut l'arrêt de Bélîfaire, 

Dès que le Peuple le vît fortirdefapri- 
fen, les yeux crevés, ce ne fut qu'un cri 
de douleur & de rage. Mais Bélifaire l'ap- 
paifa. Mes enfants, leur dit-il, l'Empereur 
a été trompé; tout homme eft fujet à l'ê- 
tre : il faut le plaindre & le fervir. Mon 
innocence eft le feul bien qui me refte; 
laiflèz*ia-moi. Votre révolte ne me ren- 
droit pas ce que j'ai perdu; elle m'ôteroit 
ce qui me confolede cette perte. Ces mots 
calmèrent les efprits. Le Peuple offrit à 
Bélifaire tout ce qu'il pofKdoit : Bélifaiçe 
lui rendit grâce. Donnez-moi feulement, 
dit-il, un de vos enfants, pour mç con* 
duire où ma famille m'attend. 

Son aventure avec les Bulgares Payant 
détourné de fa route, Tibère l'avoît de- 
vancé. Le bruit d'un char, dans la cour du 
Château, avoit fait treflàillîr Antonîne & 
Eudoxe : celle-ci avoit accouru , le cœur 
faifi & palpitant; mais hélas! au^Iieudefon 
père, ne voyant qu'un jeune inconnu, elle 
retourne vers fa meve. Ce n'eft pas lui, 
dh-elle en foupiranti 
; - Ua vieux Domeftique de la maifon ^ ap« • 



pellé Anfelme, ayant abordé Tibère, Ti- 
bère lui demande fi ce n'eft point Ik que 
Bélifàire eft retiré. C'eft ici que fit femme 
& fa fille l'attendent ^répondit le fidèle An- 
felme; mais leur efpérance eft tous les jours 
trompée. Hé, plût au Ciel moi-même être 
à (à place , & le favoir en liberté ! Il eft en 
liberté, lui dit Tibère; il vient; vous Tal- 
kz bientôt voir ; il devroit même être ar« 
rivé. — Ahî venez donc, venez donner 
cette bonne nouvelle à (à famille. Je vais 
vous annoncer. Madame, s'écria-t-il, en 
courant vers Antonine, réjouiflèz- vous. Mon 
bon Maître eft vivano; il eft libre; il vous 
eft rendu. Un jeune homme eft là qui TaG* 
fure, & qui croyoit le retrouver ici. A ces 
mots, toutes les forces d' Antonine fe ra- 
nimèrent. Où eft'il, cet Etranger, ce mor- 
tel généreux, qui s'intérefle à nos malheurs? 
Qu'il vienne, ah! qu'il vienne, dit-elle. 
Non, plus de malheurs, s'écria Eudoxe^ 
en fe jettant fur le lit de (à mère , & en 
la prefl&nt dans fes bras. Mon père eft vi- 
vant; il eft en liberté; nous Talions revoir. 
Ah , ma mère , oublions nos peines. Le 
Ciel nous aime; il nous réunit. 

Me rendez- vous la vie, demanda Auto- 
mne à Tibère? Eft-il bien vrai que mon 
époux triomphe de fes ennemis? Le jeune 
homme, pénfétré de douleur de n'avoir k 
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leur donner qu'une fkuflTe joie, répondit, 
qu'en effet Bélifaire étoit libre, qu'il l'avoît 
vu , qu'il lui avoic parlé; & que , le croyant 
rendu auprès de fa famille , il venoit lui 
offrir les fervices d'un bon voifin. 

Eudoxe, qui avoit les yeux attachés fur 
Tibère, fut frappée de l'air de tfiftefle qu'il 
tâcboitde diilimuler. Vous portez, lui dit- 
elle, dans notre exil, la plus douce confo- 
lation; &, loin de jouir du bien que vous 
nous faites, vous femblez renfermer quel- 
que chagrin profond ! Eft-ce notre mifere 
qui vous afflige? Ah! que mon père arri- 
ve , qu'il rende la fanté à cette moitié de 
lui-même ; & vous verrez fi l'on a befoin 
de richefle pour être heureux. 

La nature dans ces moments eft fi tou- 
chante par elle-même , qu'Eudoxe n'eut be- 
foin que de fes fentiments pour attendrira 
pour charmer Tibère. Il ne vit point fi elle 
étoît belle; il ne vit qu'une fille vertueufe & 
tendre , que fon courage , fa piété , fon amour 
pour fou père élevoitau-defiiis du malheur. 
Ne prenez point. Madame, lui dit-il, ce 
fentiment que je ne puis cacher, pour une 

{)itîé offenfante. Dans quelque état que Bé- 
ifaire &>tfa famille foient réduits, leur in- 
fortune môme fera digne d'envie. Que par- 
lez-vous d'infortune, reprit la mère? Si on 
a. rendu k mon époux la liberté , on a re- 
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connu fon innocence; il faut donc qu'il foît 
rétabli dans fes honneurs & dans fes biens. 

Madame, lui dit Tibère, ce feroît vous 
préparer une furprife trop cruelle, que de 
vous flatter fur fa fituation. Il n'a dû fa dé- 
livrance qu'à l'amour du Peuple. C'eft à la 
crainte d'un foulévement qu'on a cédé ; mais 
en y cédant , on a renvoyé Bélifaire auflî 
malheureux qu'il étoit poflible. 

N'importe, ma mère, il efl vivant, re- 
prit la fenfible Eudoxe; &, pourvu qu'on 
nous laiflè ici un peu de terre à cultiver, 
nous ne ferons pas plus à plaindre que tous 
ces Villageois que je vois dans les champs. 
O Ciel ! la fille de Bélifaire, s'écria le jeune 
homme, feroit réduite à cet igdigne état! 
Indigne ! & pourquoi , lui dit*We,? Il n'é- 
toit pas indigne des Héros de Rome, ver- 
tueufe & libre. Bélifaire ne rougira point d'ê- 
tre l'égal de Régulus. Ma mère & moi , de- 
puis notre exil , nous avons appris les détails 
& les petits travaux du ménage; mgp illus- 
tre "père fera vêfiÉ d'un habit filé de ma mai^^ 

Tibère ne ptravoit retenir fes larmes, en 
voyant la joie vertueufe & pure qui rem- 
pliflbit le cœur de cette aimable ^e. Hé- 
las! difoit-il en lui-même, quel coup ter- 
rible va la tirer de cette douce illufion ! Et, 
les yeux baiflës, iloeftoit devant elle, daof 
le dlence de la douleur. > ' 
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CHAPITRE VI. 

lÉlisaire, en ce moment même, 
cntroic dans la cour du Château. Le fidèle 
Anfelme le voit, s'avance, reconnoît foo 
Maître; &, tranfporté de joie, court au- 
devant de lui. Maïs tout-à-coup s'apperce- 
vant qu'il eft aveugle : O Ciel , dit-îl ! ô 
mon bon Maître ! Eft-ce pour vous revoir 
c état, qge le pauvre Anfelme a 
ces parof^ entrecoupées de (àn- 
" ire reconnoît' Anlblmc^. qui, 
nbMfïe Tes ^enou£* n^- re- 
^"" à m^^-er fa dpulA 
va^s fÇ^eîiime & iaî 
^fvoyanj, ne faî^gU'uS 
luipJÎAnconîne , QuXine^ 
oif, comme joJp^dit, 
Q^u plus violemtranf- 
Vlïfice de llî^ir avec les for* 
sVrachantdes , 
iiîie qui la gar- •* 
Eudoxe, ra- 
, accourt, là 
, dît-elle, ah ^ 
La|l(Iez-moi ; 




/la rage ; 
Qfù'&L de la fer 
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ne vîvroîs que pour le venger, que pour 
aller leur arracher le cœur. Les monftres ! 
Voilà fa récotnpenfé ! Sans lui , vingt fois 
ils auroient été «enfevelis fous les cendres 
de leur Palais. Son critne eft d avoir pro- 
lotïgé leur odieufe tyrannie.... Il en eft 
puni; les Peuples font vengés.... Quelle 
férocité! quelle horrible baflèflè!.;. Leur 
appui ^ leur libérateur!... Cour atroce! 
Conifeil de Tigres!... O Ciel! eft-ce ainfi 
que tu es jufte? Vois qui tu permets qu'on 
opprime ; vois qui tu laiffes profpérer. 

Antonine , dans fes tranfports , tantôt 
s'arrâchoit les <:beveux & fe déchjroît le vi* 
fage; tantôt ouvrant fes bras tremblants, 
elle çouroit vers fonépoux^ le preflbîtdans 
fon feîn, Tinondoit de fes laimes; & tan- 
tôt repouflint fa fille avec élroi : Meurs, 
lui difoit-elle; il n'y a dans % vie de fuccès 
que pour les méchants^ dâ bonheur que 
pour les infâmes. 

De cet accès, elle tomba dans un abat- 
tement mortel; & ces violents^ efforts de la 
nature ayant achevé de TaffoiMir, elle ex- 
pira quelques heures après. 

Un vieillard aveugle , une femme mor - 
te , une fille au défefpoir, des larmes, des 
cris, des gémiffements, &, pour comble 
de maux, l'abandon, la folitude & l'indî* 
geoce^; tel cil l'état 4>ù la fortune préfence 

Civ 
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«ux yeux de Tibère', une maîfon, trente 
ans comblée de gloire & de profpérîté. Ah! 
dic-il , en fe rappellanc les paroles d*un Sa- 
ge , voilà donc le fpeélacle auquel Dieu le 
complaît , rtiomme juile luttant contre Tad- 
Yerfité, & la domptant par fon courage ! \ 

Béliiaire laifla un libre cours à la douleur^ 
de fa fille , & lui-même il s*abandonna à 
toute fon affliftîon ; mais après avoir payé 
à la nature le tribut d'une ame fenfibie , il 
fe releva de fon accablement avec la force 
d'un Héros. 

Ëudoxe étouffbit fes fanglotsde peur de 
redoubler la douleur de fon père. IWais le 
vieillard qui Tembrafloit , fe fentoit baigné 
de fes pleurs. Tu te défoies, ma fille, lui 
dit-il, de ce qui doit nous affermir, &nous 
élever au-deflus des difgraces. Après avoir 
expié les erreurs de fa vie, ta raere jouît 
d'une étemelle paix; & c'eft elle à préfent 
qui nous plaint d'être obligés de lui furvi- 
vre. Cette firoide immobilité, où elle laîfle 
fa dépouille , annonce le calme où fon ame 
iCft plongée. Vois comme tous les maux 
ii'ici-bas font vains : un foufSe, un inftant 
les diffipe. La Cour & l'Empire ont dif- 
paru aux yeux, de ta mère; & du fem de 
fon Dieu, elle ne voit ce monde que com- 
me un point dans l'immenfité. Voilà ce 
qui fait dans le nialbeur la confoladon & 



la force du Sage. — Ah! donnez-la moi, 
cette force que la nature nie refufe , pour 
réfifter à tant de maux. J'auroîs fupporté la 
mîfere; mais voir une mère adorée mou- 
rir de douleur dans mes bras! Vous roîr, 
mon père, dansThorriBle éfât où la cruauté 
^es hommes vous a mis!... Ma fille, lui 
dit le Héros , en me privant des yeux , ils 
n'ont fait que ce que lavieillefle ou la mort 
alloît faire; & quant à ma fortune, tu en 
auroîs mal joui, fi tu ne fais pas t'en pal^ 
fer. Ah, le Ciel m'eft témoin, dit-elle, 
que ce n'eft pas fa perte qui m'afflîgfe ! Ne 
t'afBige donc plus de rien , lui dit fôn pè- 
re; & de fa main il efluya fcs pleurs. 

Bélifaîre , inftruit qu'un jeune Inconnu 
attendoit le moment de lui parler , le fit 
venîr^ & lui demanda ce qui Tamenoit. Ce 
n'eft pas le moment, lui dit Tibère, d^ 
vpus ofirir des confolations. Illuftre & mal- 
heureux vieillard , je refpeéle votre doub- 
leur, je la partage; & je demande au Ciel 
qu'il me permette de l'adoucir. Jufques-là, 
je n'ai qu'à mêler mes larmes à celles que 
je vois répandre. 

Bientôt vint le moment de rendre à An- 
tonine les devoirs de la fépulture; & Bé- 
lifaîre, appuyé fur fa fille , accompagna le 
corps de fa femme au tombeau. La dou- 
Wur du Héros étoit celle d'un Sage : ella 
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étoic profonde, mais fans éclat , & foute- 
nue de majefté. Sur fon vifage étoit peine 
le deuil; mais un deuil (ilencieux & gra- 
ve. Son front élevé, fans défier le fort, 
fembloît s'expofer à fes coups. 

Tibère lui-même aflîfta à cette trîfte cé- 
rémonie. Il fut lémoîn des regrets tou- 
chants qu'Eudoxe donnoit à fa mère, & il 
en revint pénétré. 

Bélifaire alors s^adreflànt à lui : Brave 
jeune homme, lui dit- il, c'eft vous, je le 
vois, qui avez pris foin de me recomman- 
der fur la route; apprenez-moi qui vous 
êtes , & ce qui peut m'attîrer cet empreC- 
femênt généreux. Je m'appelle Tibère, ré- 
pondit le jeune homme : j'ai fervi fous Nar- 
sès en Italie; j'ai fait depuis la guerre de 
Colchide. Je fuis Tun de ces Chafleurs à 
qui vousavea demandé Tafyle , & dont vous 
avez fi bien réprimé l'imprudence. Je n'ai 
pas eu de paix avec moi-même, que je ne 
fois venu vous demander pardon , & une 
grâce encore plus chère. Je fuis riche : 
c'efl: un malheur peut-être ; mais fi vous 
vouliez, ce ferait un bien. J'ai près d'ici 
une maifon de campagne ; & toute mot> 
ambition feroit de la confacrer, en en fai- 
Ênt Tafyle d'un Héros. Ma tendre véné^ 
ration pour vous eft un titre fi fimple, que 
|e nVerois m'en jt^r^vuloir ; U iuffît d^ax^ 
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iB€r la Patrie , pour partager la dîfgrac^ 
de Bélifaire, & pour cherchera Tadoucir 
Mais ua intérêt digpe de vous toucher» 
c'çft le mien , c'cft celui d'un jeune hom- 
me, qui deiire paffionnément d'être admis 
dans l'intimité d'un Héros, & de puifet 
dans fon ame , comme à la fource de la fa- 
gelTe, de la gloire & de la vertu. 

Vous honorez trop ma vieillefle , lui ré- 
pondit Bélifaire.; mais je reconnois une 
belle ame à la feniibilité que vous témoi* 
gnez pour mon malheur. Dans ce momenc 
je defire d'être feul avec moi-jpéme : moa 
ame ébranlée a befoin de fe raffermir en 
filence. Mais pour l'avenir, j'accepte une 
partie de ce que vous me propofez, le 
plaîfirde vivre en boiis voifins, &de corn- 
mumquerenfemble. J'aime la jeuneflè : fa* 
me encore neuve dans cet âge heureux ^ 
eft fufceptible des impreffions du bien ; elle 
s'enflamme & s^éleve au grande & rien en* 
côre ne la retient captive. Venez me voir; 
je ferai bien^aife de converfer avec vous« 

Si vous me croyez digne de ce com- 
merce, reprit Tibère, pourquoi ne le fe- 
rois-je pas de vous poflë^er tout-k-fàit¥ 
Mes aïeux feront honorés de voir leur hé- 
ritage devenir votre bien, &ieur demeure 
votre afyle. Vous y ferez révéré , fervî aye^ 
\m imt iS&e^pQx t^ut ce qui m^cnvipaa* 
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de nVoir pas mieux réuffi ; & il rendit Ti. 
TËmpereur ce que lui avoic die BéliCiîrtfl ' 
Juftinîen fie marcher quelques Troupes; St^. 
peu de jours après on Taflura que les Bats 
gares avoientété chaQës. A préfent » dît-tt 
à Tibère , nous pouvons aller fans danger 
voir ce malheureux vieillard. Je paflerai 
pour votre père ; & vous aurez foin de n0 
rien dire qui puifle le défabufer. Une mai- 
fon de plaifance , \ moitié chemin de la 
retraite de Bélifaire, fut le lieu d'où TEm^ 
pereur fe dérobant aux yeux de fa Cour^ 
alla le voir le lendemain. 
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CHAPITRE VII. 



OilX donc où habite celui qui m\ 
rendu tant de fpis vainqueur ! dit Juftinien ^ 
en avançant fous un vieux portique en rui- 
ne. Bélifaîre, à leur arrivée, fe leva pour 
les recevoir. L'Empereur, en voyant ce 
vieillard vénérable dans Tétat où il l'avoit 
mis, fut pénétré de honte & de remords. 
Il jetta un cri de douleur, & s'appuyanc 
fur Tibère, il fe couvrit les yeux avec.fes 
mains, comme indigne de voir le jour qu^j 
Bélîfaire ne voyoit plus. Quel çn viens-j^* 
{d'entendre ^ demanda l^e vieillard ? C>ii; 
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mon père que je vous amené , dît Tibère^ 
& que votre malheur touche fenfiblemenr» 
Où eft-il, reprit Bélîfaîre» en tendant les 
mains? Qu'il approche, & que je Tem- 
braflè; car il a un fils vertueux. Juftinîen 
fut obligé de recevoir les embraflTements 
de Bélifaire ; & fe Tentant preflTé contre fon 
fein, il fut fi violemment ému, qu'il ne 
put retenir fes fanglots & fes larmes. Mo- 
dérez, lui dit le Héros, cet excès de com- 
pailion : je ne fuis peut-être pas aufli mal- 
heureux qu'il vous femble. Parlons de vous, 
& de ce jeune homme , qui vous donnera 
de la confolation dans vos vieux ans. Oui , 
dit l'Empereur , en s'interrompant à chaque 
mot , ouï .... fi vous daignez permettre .... 
qu'il vienne recueillir les fruits de vos le- 
çons. Et que lui apprendrois-je, dit le vieil- 
lard, qu'un père fage & homme de bien 
n'ait pu lui apprendre avant moi? Ce que 
peut-être je connois le moins , dit l'Empe- 
reur, c'eft la Cour, c*eft le Pays où il doit 
vivre ; & depuis long-temps j'ai fi peu com- 
muniqué avec des hommes, que le mondé 
eft pour nK)i prefque auflî nouveau que pour 
lui. Mais vous qui avez vu les chofes fou$ 
tant de faces diverfes, de quel fecoui^ ne 
]ui ferez- vous pas, fi vous voulez bien l'é- 
clairer? S'il voulok apprendre à fixer la 
fotpne, dit BéHiaire, il s'adreflèroic i&al. 
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comme vous voyez; mais s'il ne veat être 
qu'un homme de bien à fes périls & rif- 
ques , je puis lui être de quelque utilité» 
Il eft bien né, c'eft l'eflentiel. U eft vrai, 
dit Juftinien , que fa nobleflè eft ancien- 
ne. — Ce n'^ pas ce que j'ai voulu dire; 
mais cela même eft un avantage , pourvu 
qu'on n'en abufe pas. Savez- vous, jeune 
homme , pourfuivit Bélifaire , ce que c'eft 
que la nobleflè? Ce font des avances que 
la Patrie vous &it', fur la parole de vos an- 
cêtres , en attendant que vous foyiez en état 
de faire honneur à vos garants. Et ces avan- 
ces, dit l'Empereur, font quelquefois bien 
bazardées. N'importe, reprit le vieillard, 
ce n'en eft pas moins une très-belle infti- 
tution. Je croîs voir, lorfqu'un enfant de 
noble origine vfent au monde , foîble , nud , 
indigent, imbécille , comme le fils d'un La- 
boureur, je croî« voir la Patrie qui va le 
recevoir, &qui lui dit: Enfant, je vousfa- 
lue , vous qui me ferez dévoué , vous qui 
ferez vaillant, généreux, magnanime com- 
me vos pères. Ils vous ontlaiflë leur exem- 
ple ; j'y joins leurs titres & leur rang, dou- 
ble raifon pour vous d'acquérir leurs ver- 
tus. Avouez , continua le vieillard , que 
parmi les aftes les plus folemnels , il n'y a 
rien de plus magnifique. Cela l'eft trop , 
dit Juftinien» Quand on veut élever les 
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aftaes, dît Bélîfaire, il faut en agir grande- 
inent. Et puis, croyez- vous qu'il n'y ait 
pas de Téconomie dans cette magnificen- 
ce ? Ah ! quand elle ne produiroit que deux 
ou trois grands hommes par génération, 
l'Etat n'auroit pas à fe plaindre : il feroit 
bien dédommagé. Mon ami, dit-il au jeune 
homme, il faut que vous foyez l'un de 
ceux qui le dédommagent. Là , s'adreflànt 
à l'Empereur : Vous m'avez permis, lui 
dît-il , de lui parler en père? Ah , je vous 
en conjure , lui dit Juftinien. Hé bien , 
mon fils, commencez donc par vous per* 
fuader que la nobleflè eft comme la flara* 
me qui fe communique, mais qui s'éteint 
dès qu'elle manque d'aliment. Souvenez^ 
vous de votre naiflance, puifqu'elle împofe 
des devoirs; fouvenez-vous de vos aïeux/ 
puïfqu'ils font pour vous des exemples; 
mais gardez-vous de croire que la nature 
vous ait tranfmis leur gloire comme un hé- 
ritage, dont vous n'ayez plus qu'à jouir; 
gardez- vous de cet orgueil impatient & ja- 
loux qui 9 fur la foi d'un nom, prétend que 
tout lui cède, & s'indigne des préférences 
que le mérite obtient fur lui. Comme l'am- 
bition a un faux air de nobleflè, elle fe 
glifle aifément dans le cœur d'un homme 
bien né; mais cette paffion, dans fes ex- 
cès, a fa bafleflTe xom comme une autre» 
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Elle fe croit haute , parce qu'elle range 
au-deflbus d'elle tous les devoirs de Thon- 
nête homme ; & fi vous voulez favoir ce 
qu'elle en fait, regardez un oifeau de proie, 
planer le matin fur la campagne , & choilîr 
d'un œil avide, entre mille animaux trem- 
blants , celui dont il lui plaira de faire la 
pâture : C'eft ainfi que l'ambition délibère 
à fon réveil, pour favoir de quelle vertu 
elle fera (a viélime. Ah, mon ami, la per- 
fonnalité, ce fentiment fi naturel, devient 
atroce dans un homme public, fitôt qu'elle 
efl: paffionnée. J'ai vu des hommes qui, 
pour s'avancer, auroîent jette au hazard le 
falut d'une Armée & le fort d'un Empira 
Envieux des fuccès qui ne leur font pas 
dus 9 ils ont toujours peur qu'on ne leur 
enlevé l'honneur d'une aftîon d'éclat : s'ils 
ofoientmême, ils feraient échouer celle 
dont ils n'ont pas la gloire : le bien public 
eft un malheur pour eux, s'il ne leur eft 
pas attribué. Voilà l'efpece d'hommes la 
plus dangereufe, (bit dans les Confeils., 
foit dans les Armées. L'homme de bien 
fait fon devoir fans regarder autour de lut 
Dieu & fon ame font les témoins dont il 
va mériter l'aveu. Une bonne volonté fran» 
che, un courage délibéré, un zèle prompt 
à concourir au bien, voilà les fignes d'une 
grande ame. L'envie, lavanité, l'orgueil^ 
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tout cela eft petit & lâche. C'eft peu mê- 
me de ne pas prétendre à ce que vous ne 
méritez pas; il faut favoir renoncer d'a- 
vance à ce que vous mériterez; il fàutfup- 
pofer votre Souverain fujet à fe tromper, 
car il eft homme ; regarder comme très- 
poffible que votre Patrie & votre fiecle 
vous jugent auffi mal que lui , & que l'a- 
venir ne foît pas plus jufte. Alors il faut 
vous confulter, & vous demander h vous- 
même : Srj'étois réduit au fort de Bélifai- 
re , m'en confolerois-je. avec mon inno- 
cence, & le fouvenir d'avoir fait mon de- 
voir? Si vous n'avez pas cette réfoludon 
bien décidée & bien affermie , vivez obC- 
cur : vous n'avez pas de quoi foutenir vo* 
tre nom. 

Ah ! c'eft trop exiger des Itommes , i^- 
pfît Juftinien avec un profon^^/oupir ; & 
votre exemple eft efihyant.-ïkièftcl^ant 
au premier coup d'oeil , dit le vieillard ^ipaîs 
beaucoup moins quand on y penfié^ar 
enfin fuppofonsque la guerre, la ittaladie, 
ou la vieilleflè m'eût privé de la vue , ce 
feroit un accident tout naturel, dont vous 
ne feriez point frappé. Hé quoi , les vices 
de l'humanité ne font-ils pas dans l'ordre 
des chofes, comme la pefte qui a défolé 
l'Empire? Qu'importe l'inftrument que la 
Dature emploie k nous détruire? La colère 
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d*un Empereur, la flèche d'un enaemi , im 
grain de fable , tout eft égal, (a) En s*ex- 
pofant fur la fcene du monde , il faut s^at- 
tendre à fes révolutions. Vous-même , en 
deftinant votre fils au métier des arme^, 
n'avez-vous pas prévu pour lui mille évé- 
nements périlleux? Hé bien comptez- y les 
aflauts de Tenvie, les embûches de la cra- 
hifon 9 les traits de Timpodure & de la ca- 
lomnie ; & fi votre fils arrive à rrfon âge , 
fans y avoir fuccombé, vous trouverez qu'il 
a eu du bonheur. Tout eft compenfé dans 
la vie. Vous ne me voyez qu*aveugle & 
pauvre, & retiré dans une mafure; mais 
Tappellez-vous trente ans de viftoires & de 
profpérités, & vous fouhaiterez à votre fils 
le deftin de Bélifaire. Allons, mon voifin, 
un peu de fermeté: vous avez les allarmes 
d'un père; mais je me flatte que votre fils 
me fait encore llionrteur de me porter en- 
vie. Aflurément, s^écrîa Tibère ! maisc'eft 
bien moins à vos profpérités , dit l'Empe- 
reur, qu'il doit porter envie, qu'à ce cou- 
rage avec lequetvous foutenez Tadverfité. 
Du courage, il en faut fans doute, die 

' ; ' ' ' II.» 

(a) J>emocritum pedicuU , Socratem alsud pedi» 
tulorum genus ^ ne^uijftmi bipèdes interemerunt. 
Quoffum Tjac ? ingrejfpis es vitam ; navigufti : veélus 
ês; df/cede. M. Anioiiin, Imjper. Difeiffû^ L. 3. 
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Bélifaire; & il ne fuffit pas d'avoir celui 
d'affronter la mort : c'eft la bravoure d'un 
Soldat.- Le courage d'un Chef confifte à 
s'élever au-de(Ihs de tous les événements. 
Savez-vous quel eft pour moi le plus cou- 
rageux des hommes? Celui qui perfifte à 
faire fon devoir, même aux périls, aux dé- 
pens de fa gloire ; ce fage & ferme Fabius, 
qui laiffe parler avec mépris de fa lenteur, 
& ne change point de conduite; & nonce 
foible & vain Pompée ,' qui aime mieux ha* 
zarder le fort de Rome & de l'Univers, 
que d'efluyer une raillerie. Dans mes pre- 
mières campagnes contre les Perfes , les 
mauvais propos des étourdis de mon Ar- 
mée me firent donner une bataille, que je 
ne devois, ni ne voulois rîfquer. Je la per- 
dis. Je ne me le pardonnerai jamais. Ce- 
lui qui fait dépendre fa conduite de l'opi- 
nion, n'eft jamais lïir de lui-même. Et où 
en ferions-nous , fi , pour être honnêtes 
gens, il falloit attendre un fiecle impartial 
& un Prince infaillible? Allez donc ferme 
devant vous. La calomnie & l'ingratitude 
vous attendent peut-être au bout de la car- 
rière; mais la gloire y eil avec elles; &, 
fi elle n'y efl: pas, la vertu la vaut bien: 
n*ayez pas peur que celle-ci vous manque: 
dans le fein même de la mifere & de l'hu- 
miliation, elle vQus fuivraj eh, mon ami! 
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û vous (aviez combien un fourire de la verra 
eft plus touchant que toutes les careflesde 
la fortune ! 

Vous rae pénénrez, dît Juftinîen attendri 
& confondu. Que mon fils eft heureux de 
pouvoir de bonne heure recueillir ces hau- 
tes leçons! Ah, pourquoi cette école n'eft- 
elle pas celle des Souverains ! Laiflbns les 
Souverains, dit Bélifaire; ils (ont plus à 
plaindre que nous. Ils ne font à plaindre, 
dit Juftinien , que parce qu'ils n'ont point 
d'amis, ou qu'ils n'en ont pas d'adez éclai- 
rés, d'adèz courageux pour leur fervir de 
guides. Mon (ils eft né pour vivre à la Cour : 
peut-être un jour, admis dans les Confeils, 
ou dans l'intimité du Prince, aura-t-il lieu 
de faire ufage de vos leçons pour le bon- 
heur du monde. Ne dédaignez pas d'agran- 
dir fon ame, en l'élevant à la connoiimnce 
de l'art fublime de régner. In(lruifez-le , 
comme vous voudriez que fût inilruit l'ami 
d'un Mo.narque. Juftinien va defcendre au 
tombeau; mais fon Succedeur, plus heu- 
reux que lui, aura peut-être pour ami le 
Difciple de Bélifaire. Hélas, dit le vieil- 
lard, que ne puis-je encore une fois être, 
avant de mourir, utile k ma Patrie! Mais 
ce que l'expérience & la réflexion m'ont 
fait voir, feroit pris pour les fonges^de la 
Vieillellè. Et en effet, dans la (péculation, 
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tout sVrange le mieux du monde : les dif- 
ficultés s'applaniflènt ; les circonftancesnaif- 
fent à propos & fe combinent à fouhait; on 
iàic tout ce qu'on veut des hommes & des 
chofes; foi-même on fe fuppofe exempt de 
pallions & de foiblefles, toujours éclairé , 
toujours fage , auffi ferme que modéré» 
Douce & trompeufe illufion , qu'une légère 
épreuve auroit bientôt détruite , fi Ton te^ 
noit en main les rênes d'un Etat. Cette il- 
lufion même a fon utilité ^ dit le jeunehom- 
me, car la chimère du mieux pofiible, de- 
vient le modèle du bien. Je le fouhaite^ 
dit Bélifaire , mais je rfofe l'efpéren Le 
plus mauvais état des chofes trouve par- 
tout des Partifans intéreflès à le maintenir. 
£t moi, je vous réponds, die l'Empereur, 
que les fruits de votre fagefle ne feront 
point perdus , fi vous les confiez au zèle 
de mon fils. Vous méritez, dit le Héros, 
que je vousparle k cœur ouvert. Maisj'exîge 
votre parole de ne rien divulguer, fous ce 
règne , de mes entretiens avec voUs. Pour- 
quoi, demanda Juftinien? Pour ne pas af- 
fliger de mes triftes réflexions, ditBélifei- 
rè, un vieillard qui ne fent que trop lea 
ifiaux qu'il ne peut réparer. Tel fut leur 
premier entretien. 

Quelle honte pour moi , dîfoît l'Empe- 
reur en s'en allant, d'avoir méconnu un tel 
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homme ! Mon cher Tibère, voilà comme 
on nous trompe, comme on nous rend in- 
)uftes malgré nous. 

La nuit, le jour fuivant, il ne vît dans 
& Cour que Tirnage de Bélifaire; & vers 
le foir, k la même heure, il revint nour- 
dr fa douleur. 



CHAPITRE VIIL . 

tELisAiRE fe promenoit avec fbn 
guide fur la route. Dès que l'Empereur 
Fapperçut, il defcendit de fon char; &, 
en l'abordant : Vous nous trouvez plon- 

fés, lui dit-il, dans de férieufes réflexions, 
rappé de TinjuHice que Ton a feif com- 
mettre au malheureux vieillard qui vous a 
condamné, je méditois avec mon fils fur les 
dangers du rang fuprême ; & je lui difois 
qu'il étoit bien étrange qu'une multitude 
d'hommes libres eût jamais pu s'accorder 
à remettre fon fort dans les mains d'un feul 
homme, d'un homme foibleÔc fragile com- 
me eux, facile à furprendre, fujet à ie 
tromper, & en qui l'erreur d'un moment 
pouvoit devenir fi funefte ! Et croyez- vous, 
dit Bélifaire, qu'un Sénat, qu'un Peuple 
affemblé foit plus juile .& plus iofaillible? 

Eft- 
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Eft-ce fous le règne d'un feul que les Ca- 
mîlles, les Thémiftocles, les Ariftides oYic 
été profcrits? Multiplier lesreflbrts du Gou- 
vernement, c'eft en multiplier les vices, 
car chacun y apporte les fiens. Ce n'eft 
donc pas fans raifon qu'on a préféré le plus 
fimple; & foit que les Etats aient été con- 
quis ou fondés, qu'ils aient mis leur ef- 
poir dans la bonté des Loix , ou dans la force 
des armes; il eft naturel que l'homme le 
plus fage, le plus vaillant, le plus habile, 
ait obtenu la confiance , & réuni les vœux 
du plus grand nombre. Ce qui m'étonne , 
ce n'efl: donc pas qu'une multitude aflem- 
blée ait voulu confier k un feul le foin de 
commander à tous; mais qu'un feul ait ja- 
mais voulu fe charger de ce foin pénible. 
Voilà, lui dit Tibère, ce que je n'entends 
pas. Pour l'entendre, dit le vieillard, met- 
tez-vous à la place & du Peuple & du Prince 
dans cette première éleftion. 

Que rifquons-nous, a dû fe dire up Peu- 
ple, que rifquons-nous en nous donnant un 
Roi? Du bien de tous , nous faifons le fien; 
des forces de l'Etat, nous faifons fes for- 
ces ; nous attachons fa gloire à nos prof- 
péricés : comme Souverain, il n'exifl:era 
qu'avec nous & par nous; il n'a donc qu'à 
s'aimer pour aimer fes Peuples,' & qu'à fen- 
tir fes intérêts pour être jufte'&bienfaifanc; 

D 
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Telle a été leur bonne foi. Us n'ont pas 
calculé, dit Juftinîen, les paffions & les 
erreurs qui affiégeroîent Tame d'un Prince. 
Us n*ont vu, reprit Bélilàire, que l'indivi- 
fible unité d'intérêt entre le Monarque & 
la Nation : ils ont regardé comme impof- 
fible que l'un fût jamais, de plein gré & 
de fang froid , l'ennemi de l'autre. La ty- 
rannie leur a paru une efpece de fuicîde, 
qui ne pouvoit être que l'effet du délire & 
de l'égarement ; & , au cas qu'un Prince fut 
frappé de ce dangereux vertige , ils fe font 
munis de la volonté réfléchie & fage do 
Légiflateur, pour l'oppofer à la volonté 
aveugle & paflîonnée de l'homme ennemi 
de lui-même. Ils ont bien prévu qu'ils au- 
Toient k craindre une foule de gens intérelles 
au mal ; mais ils n'ont pas douté que cette 
ligue , qui ne fait jamais que le petit nom- 
bre, ne fût aifément réprimée par l'impo- 
fanté multitude des gens întérellës au bien, 
à la tète defquels feroît toujours le Prince. 
Et en effet, avant l'épreuve, qui jamais 
auroît pu prévoir qu'il y auroit des Sou- 
verains allez înfenfés pour faire divorce avec 
leur Peuple, & caufe commune avec fes 
ennemis? C'eft un renverfement fi inconce- 
vable de la nature & de la raifon, qu'il faut 
l'avoir vu pour le croire. Pour moi , je trouve 
tout fimple qu*on ne s'y foit pas attendu. 
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Maïs à qui Téleâion d'un feul , pour do- 
miner fur tous, a du infpirerde la crainte, 
c'eft à celui qu'on avoit élu. Un père de 
famille, qui a cinq ou fîx enfants à élever , 
à établir, à rendre heureux dans leurécac, 
a tant de peine à dormir tranquille ! que 
fera-ce du Chef d'une âmille qui fe compte 
par millions? 

Je m'engage , a-t-il dà fe dire , à ne vi- 
vre que pour mon Peuple; j'immole mon 
repos à fa tranquillité ; je fais vœu de ne 
lui donner que des Loix utiles & jufles, de 
n'avoir plus de volonté qui ne foit confor- 
me à ces Loix. Plus il me rend puiflànt, 
moins il me laiflTe libre,. Plus il fe livre k 
moi, plus il m'attache à lui. Je lui dois 
compte de mes foiblefles , de mes paffions , 
de mes erreurs; je lui donne des droits fur 
tout ce que je fuis : enfin , je renonce à moi- 
même,, dès que. je confens à régner; & 
l'homme privé s'anéantît, pour céder au 
Roi fonamç toute entière. Connoîffèz-vous 
fte dévouement plus généreux , plus abfo- 
lu ? Voilà pourtant comme penfoient un 
. Anjtonin, un Marc-Aurele. Je n ai plus rien 
tn propre j difoit l'un ; mon Palais même rieji 
pas à^n^Qi.y difoit l'autre; & leurs pareils 
ont^penfé pomme eux. 
.;:: La, /^aji^ité, du. vulgaire ne voit, dans le 
fuprérge^rang, que les petites jouifEmces 
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qui la flatceroient, & qui lui font envie, 
des Palais, une Cour, des hommlages, & 
cette pompe iqu*on a cm' devoir attachera 
l'autorité pour la rendre, plus împofante. 
Mais, au milieu de tout cela, il ne reile le 
plus fouvent que l'homme accablé de (oins 
& confumé d'inquiétude , viftîme de fes de- 
voirs, s'il les remplit fidèlement; expofé 
au mépris, s'il les néglige, & à la haine, 
s'il les trahît; gêné , contrarié fans ceflè 
dans le bien comme dans le mal; ayant, 
d'un côté , les foucis dévorants & les veil- 
les cruelles; de l'autre , l'ennui de lui-même 
& le dégoût de tous les biens : voilà quelle 
eft fa condition. L'on a bien fait ce qu'on 
a pu pour égaler fes plaifirs à fes peines; 
mais fes peines font infinies, & fes plaifirs 
font bornés au cercle étroit de Çe^ befoins. 
Toute l'induftrie du luxe ne peut lui don- 
ner de nouveaux fens; & tandis que les 
jouiflànces le foUicitent de tous côtés , la 
nature les lui interdit, & fa foibleïlè s'y re- 
fufe. Ainfi,.tout le fupèrflu qui l'environne 
eft perdu pour lui : un Palais vâfte ft^eft 
qu'un vuide immenfe 0(1 il n'occupe ja- 
mais qu'un point ; fous des rideauîcde proûi:- 
pre & des lambris dorés '^ il cherche en Vaîn 
le doux fommeil du Làboùfèâr^^uiS^fc 
chaume ; & à fa table le Mohàrc^è'^'en- 
nuie, dès que l'homme eft raflàffié.-^-" ; 
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Je fens, dît Tibère, que Thomme elî 
trop foible pour jouir de tout, quand il a 
tout en abondance i mais n'eft-ce rien que 
d'avoir à choifir? 

Ah , jeune homme , jeune homme ^ s^é* 
cria Bélifaire ! vous ne connoiflèz pas la 
maladie de la fatîété. Ç'ell la plus funefte 
langueur où jamais puifle tomber une ame. 
Et favez-vous quelle en eft la caufe? La 
facilité à jouir de tout, qui fait qu*on n'eft 
ému de rien. Ou le defir n'a pas le temps 
à& naître ; ou en naifïïmt, il eft étouffé paf 
Taffluence des biens qui Texcedent. L*arc 
s'épuife en rafinements pour ranimer des 
goûts éteints ; mais la fenfibilicé de Tame 
eft émouflee ; & n'ayant plus l'aiguillon du 
befoin , elle ne connoît ni l'attrait ni le prix 
de la jouiflànce. Malheur à l'homme qui a 
toutà fouhait: l'habitude, qui rend fi cruel 
le fentiment de la privation , réduit à l'in- 
fipidité la douceur des biens qu'on poflfède* 

Vous m'avouerez cependant, reprit Ti- 
bère , qu'il eft pour un Princç des jouiP' 
fances délicates & fenfibles, que le dégoût 
ne fuit jamais. Par exemple? demanda le 
vieilbrd. Mais, par exemple ,' la gloire , 
dit le jeune homme. — Et laquelle? — ' 
Mais, toute efpece de gloire, celle des 
armes en premier lieu. — Fort bien. Vous 
croyez donc que la viftoke eft .un plaifir 

D iij 
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bien doux ? Ah f quand on a laiflS fur la 
pouflîere des milliers d*hommes égorgés, 
peut-on fe livrer à la joie? Je pardonne à 
ceux qui ont couru les dangers d'une ba- 
taille, de fe réjouir d'en êtrb échappés; 
inaîs pour un Prince né fenfible , un jour 
^jui a fait couler des flots de fang, & qui 
fera verfer de^ruiflèaux de larmes, ne fera 
jamais un beau jour. Je me fuis promené 
quelquefois à travers un champ de batail- 
le : j aurois voulu voir à ma place un Né- 
ron ; il auroit pleuré. Je fais qu'il eft des 
Princes qui fe donnent le plaîfir de la guer- 
re, comme ils fe donneroîent le plaifir de 
la chafle y & qui expofent leurs Peuples 
coipme ils lanceroîent leurs chiens ; mais 
la manie de conquérir eft une efpece d'a- 
varice qui les tourmente , & qui ne s'aflbu- 
vit jamais. La Province qu'on vient d'en- 
vahir eft voifine d'une Province qu'on n'a 
pas encore envahie ; (a) de proche en pro- 
che l'ambition s'irrite ; tôt ou tard furvîent 
wn revers qui afflige plus que tous les fuc- 
cès n'ont flatté; & en fuppofônt même que 
tout réuflîfle, on va, comme Alexandre, 
ju(ques au bout du monde ; &.comme lui 



{a)0 fi angulus Uîe 
lEarvulus accédât, }»i nunc denormat ageîlutnt 
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on revient ennuyé de l'Univers & de foi* 
même, ne fâchant que faire de ces Pays 
immenfes, dont un arpent fuffit pour nour- 
rir le vainqueur, & une tôife pour l'enter- 
rer. J'ai vu dans ma jeuneflè le tombeau 
de Cyrus ; il étoit écrit fur la pierre : Jt 
fuis Cyrus , celui qui conquit C Empire des 
Perfes. Homme y qui que su fois, d'où que tu 
viennes , je te fupplie de ne pas m* envier ce 
peu de terre qui couvre ma pauvre cendre. Ça) 
Hélas! dis-je en détournant les yeux, c'ett 
bien la peine d'être Conquérant. 

Eft-ce Bélîfaîre que j'entends, dit le 
jeune homme avec furprife ! Bélifaire fait 
mieux qu'un autre, dit le Héros, que l'a- 
mour de la guerre eft le monftre le plus fé- 
roce que notre orgueil ait engendré. U eft, 
reprît Tibère, une gloire plus douce, dont 
un Monarque peut jouir, celle qui naît de 
fes bienfaits, &qui lui revient en échange 
de la félicité publique. Ah! dit Bélifaire, 
fi en montant fur le Trône, on étoit fur de 
faire des heureux , ce feroit (ans doute un 
beau privilège , que de tenir dans fes mains' 
la deftinée d'un Empire, & je ne m'éton- 
nerois pas qu'une ame généreufe immolât 
fon repos à cette noble ambition ! Mais de- 
mandez à l'augufte vieillard qui vous gou- 

(^) Voyez Hlttt. Vie d'Alex. 

D iv 
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veme , s'il eft aifé de la remplir. II eft pof- 
fible, dit l'Empereur, de perfuader aux 
Peuples qu'on a fait de fon mieux pour 
adoucir leur fort, pour foulager leurs pei- 
nes, & pour mériter leur amour. 

(Quelques bons Princes, dit Bélifaire, 
ont obtenu ce témoignage pendant leur 
vie ; & il a fait leur récompenfe & leur . 
plus douce confolation. Mais à moins de 
quelque événement fingulier, qui falTe écla- 
ter l'amour des Peuples, & rende folem- 
nel cet hommage des cœurs , quel P-rince 
ofera fe flatter qu'il eft fincere & unani- 
me? Ses Courtîfans lui en répondent; mais 
qui lui répond de fes Çourtifans? Tandis 
que fon Palais retentît de chants d'allé- 
gre(I^ , qui l'affure qu'au fond de fes Pro^ 
vinces, le veftibule d'un Proconful & la 
cabane d'un Laboureur ne retentiflènt pas 
de gémîflèments? Ses fêtes publiques font 
des fcenes jouées , fes éloges font comman- 
dés; il voit avant lui les plus vils des hu- 
mains honorés de l'apôthéofe; & tandis 
qu,'un tyran, plongé dans lamollefle, s'eni- 
vre de l'encens de fes adulateurs, l'homme 
vertueux qui, fur le Trône, a paîle fa vie 
à faire au monde le peu de bien qui dé- 
pendoît de lui, meurt à la peine, fans avoir 
jamais fu s'il avoît un ami flncere. J'ai fe 
cœur navré quarfd je penfe que Juftinieii 
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vadefcendre au tombeau, perfuadéqueje 
l'ai trahi, & que je ne l'ai point aimé. 

Non, s'écria l'Empereur avec tranfporCt 
( & s'interrompant touc-à-coup} non, dk- 
îi, avec moins de chaleur, un Souverain 
n'eft pas aflèz malheureux pour ne jamais 
favoix fi on l'aime. 

! Hé Bien,, dit Bélifaîpe, il le fait; & ce 
bonheuf*quiferoîcfi dpux, eft encore mêlé 
d'amertume. Car, plus un Prince eft aimé 
de fes Peuples, plusJfeur bonheur lui de- 
vient cher; & alors le bienqu^l leur faîc 
& tes maux dcMit il les foulage, lui fem- 
blent fi peu de chofe dans la maflè com- 
mune des biens & des maux , qu'arrivé 
au terme d'une longue vie, il fe demande 
encore , qu'ai-je fait ? Obligé de hittec 
fans ceflè contre le torrent des adverfités , 
voyez quelle douleur ce doit être pour lui, 
de ne pouvoir jamais le vaincre, & de fe 
fentif entraîné par le cours des événements- 
Qui méritoit mieux que Marc-Aurele de 
voir le monde heureux fçus fes loix? (a) 
Toutes les calamités, tous les fléaux fe 
réunirent fous fon règne. (F) On eûrdic 



[d) Ifie "uirtiitnm omnium , tœlefttfque ingenU 
extititj ATMmnifque public is quafi deftnf^r oh^&m 
ejt. Aurel. \ï£t^ 

(i} Vf fr^i^ nihil ^ ^uêfummii angçfihus Attffi 
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- que la nature entière s'étoît foulevée , pour 
rendre inutiles tous les efforts de ia fagefle 
& de fa bonté ; & celui des Monarques , 
qui le premier fit élever un Temple à la 
Bienfailance, eft peut-être celui de tous 
qui a vu le plus de malheureux. Mais làns 
aller chercher d'exemple loin de nousj 
quel règne plus laborieux & plus profpere 
en apparence que celui de Juftinien? Trente 
ans de guerres & de^viétoires dans les trois 
parties du monde; toutes les pertes que 
FEnipire avoit faites depuis un fiecle , ré- 
parées par des fuccès ; les Peuples du Nord 
& du Couchant repouiles au-ddh du Da- 
nube & des' Alpes, le calme rendu aux 
Provinces d'Afie ; des Rois vaincus & me- 
nés en triomphe; les ravages de la perte, 
des încurfîons, des tremblements de terre 
comme efiacés de TUnivers par une main 
bîenfai(ànte;des Forterefles & des Temples 
Êns nombre, les uns élevés de nouveau, 
les autres rétablis avec plus de fplerideur : 
quoi de plus impofant & de plus magnifi- 
que! & voir après cela dans fa vieilleffè, 
fon Empire accablé pencher vers fa ruine, 
fens que fes mains viâorieufes aient jamais 
pu le raflfermir : voilà le terme de fes tra- 

tnortnUs foUnt , dici , fêté cogituri queât, ft^dn^»p, 
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vaux & tout le fruit de fes longues veilles. 
Apprenez donc, mon cher Tibère, à plain- 
dre le fort des -Souverains, à les juger avec 
indulgence , & fur-tout à ne point haïr Tau- 
gufte vieillard, qui vous gouverne, pour le 
mal qui lui eft échappé, ou pour le bien 
qu'il n'a pas fait. 

Vous me conftemez , dît Tibère ; & le 
premier confeil que je donnerois à mon 
ami, chargé d'une Couronne, ce feroît de 
la dépbfen De la dépofer, reprit le Hé- 
ros! Non, mon ami, vous avez trop de 
courage, pour confeiller une lâcheté- Les 
fatigues & les dangers vous ont^ils fait quit- 
ter les armes? Tépéeou le fceptre, celaeit 
égal. Il fiiut remplir avec confiance (à def- 
tînée & fes devoirs. Ne cachez point à vo- 
tre ami qu'il fera vîftime des fiens ; mais di- 
tes-lui en même-temps , que ce facrifice ft 
des charmes; &s'il veut en être payé, qu'il 
le pénètre, qu'il s'enivre de Tenthoufiaime 
du bien public, qu'il s'abandonne fans ré- 
ferve à ce fentiment courageux, & qu'il 
attende de fa vertu le dédommagement & 
le prix de fes peines, (a) Et où eft-il donc 



(tC) Homo qui beneftcity ne plaufum quAtat; fed 
ad aliud negotium trfinfeat ; quemadmodum vitu^ 
tu rurjwnJHc tewfore HVAm froducat, Marc* Ail* 
(bniu. L. 3* 

D vj 
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ce prix, demanda le jeune homme? II eff^ 
die le vieillard, il eftdans le fencimencpur 
& intime de la bonté , dans le plaifir de 
s'éprouver humain- , fenfible , généreux, 
digne enfin de l'amour des hommes & des 
re^rds de l'EcemeL Croyez-vous qu'un 
bon Rof calcule le matin le falaire de fà 
journée ? Eveille-toi, fe dit-il à lui-même, 
& que ton réveil foit celui de la juftice & 
de la bienfaifance. Laide les petits inté- 
têts de ton repos & de ta vie : ce n'eft pas 
pouf toi que tu vis. Ton ame eft celle d'ua 
grand Peuple ; ta volonté n'eft que le vœu 
publie; ta Loi l'exprime & le confacre. 
Règne avec elle , & fouviens-toi ,que ton 
affaire eft le bonheur du monde..... Ça) 
Vous êtes ému, mon cher Tibère; & je ' 
fèns' votre main qui tremble dans la mieni- 
oe^Âh! ibyez fur que la vertu-, même dans 
les affliftîons,^ a des jouiflànces céleftes» 
Elle n'aflîire point de bonheur fans mélan- 
ge;; mais en eft- il de tel au monde? Eft-ce 
» l'homme inutile, au méchant, au lâche 
qu'il eft réj(prvé? Un bon Prince donne des 

(a) Man}, jcum gravatim à fomno furgis , in: 
promftu tihi fit eogrtare tt ad humanum ofus fa'» 
dàndttm. furgere..^,,. Ni?» fefuis quam multa pojjth 
]^JfAnei,,dè qftibus nuUa efç. excufatio nat^tréi. ad ear. 
nùfko^tJLl é^ iamen adhuc, prud'ens fcimjc[ue^, hm- 



larmes aux raaux qu'il ne peut fotflager; 
mais ces larmes, les croyez- vous araeres^, 
€omme celles de l'envie , de la. honte, ou 
du remords? Ce font les larmes de Titus y 
qui pleure un jour qu'il a perdu : elles font 
pures comme leur fource. Annoncez donc 
à votre ami, avec la même autorité que fi 
un Dieu parloit par votre bouche , annonr 
eez-lui que s'il eft vertueux y dans quelque 
état pénible où le fort le réduile, il ne lui 
arrivera jamais de regarder d^un œil d'en^ 
vie le plus fortuné des méchants. Mais cette 
confiance , l'appui de la vertu, ne s'^établit 
pas d'elle-même : il faut y difpofer l'ame 
d'un jeune Prince,. & demain nous verrons 
enfemble les moyens de l'y préparer- 

Il fait ce qu'il veut de mon ame , dit 
Tibère à Juftinien : il Téleve , l'abat , la 
relevé à fôn gré. Il déchiré la mienne , dit 
l'Empereur; & ces mots échappés avec un 
foupir , furent fuivis d'un long filence. Sa 
Cour eflàya, maïs en vain, de le tirer de fà 
triftefle ;, il fut importuné des foins qu'oa 
prenoît pour la diflîper; & le lendemain, 
ayant annoncé qu'il vouloit fe promener 
feul, il s'enfonça dans la. forêt voiOne.. Ti- 
bère l'y attendort; ils partirent enfemble,, 
& vinrent trouver le Héros. Le jeune hom- 
me ne manqua point de lui rappelle! Iapro&- 
mdlè ^ & Bé.lifaire reprit dijûSù^ 
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CHAPITRE IX. 



N demande s'il eft poffible d'aîmer 
la vertu pour elle-même. Ceft peut-être 
le fublîme înftinfl: de quelques araes privi- 
légiées ; mais toutes les fois que l'amour de 
la vertu eft réfléchi, il eft intéreflë. Ne 
croyez pas que cet aveu foit humiliant pour 
la nature : vous allez voir que l'intérêt de 
la vertu s'épure & s'ennoblit comme celui 
de l'amitié : l'un îervira d'exemple à l'autre. 
D'abord l'amitié n'eft produite que par 
des vues de convenance, d'agrément & 
d'utilité. Infenfiblement l'effet fe dégage 
de la caufe; les motifs s'évanouiffent , le 
fentiment refte.; on y trouve un charme 
inconnu ; on y attache par habitude la dou- 
ceur de fon exiilence : dès- lors les peines 
ont beau prendre la place des plaifirs que 
l'on attendoit; on facrifie à l'amitié tous 
les biens qu'on efpéroit d'elle ; & ce fen- 
timent, conçu dans la joie, fe nourrit & 
s'accroît au milieu des douleurs. Il en eft 
de même de la vertUi (tf) Pour attirer les 



{/*) Si quid in vitâ humanâ invenis potins juf- 
titia, vtriiate^ umfetéMiâ^ forfirudine^ ... JÂ 
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coeurs, il faut qu'elle préfente Tattraîc delV 
gréraenc ou de rutilité : car avant de l'ai* 
mer, on s'aime; & avant d*en -avoir joui, 
on cherche en elle un autre bien. Quand 
Regulus, dans fa jeunefle, la vît pour la 
première fois^ elle étoît triomphante & 
couronnée de gloire : il fe paffionna pour 
elle ; & vous favez s'il l'abandonna , lorf- 
qu'elle lui montra des fers, des tortures & 
de bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui 
flatte le plus les vœux d'un jeune Prince. 
Ce fera vraifemblablement d'être libre, 
puiflant& riche, obéi de fon Peuple^ efti- 
mé de fon fiecle , & honoré dans l'avenir; 
hé bien, répondez-lui que c'eft de la vertu 
que dépendent ces avantages i & vous ne 
le tromperez pas. 

Un fecret que Ton cache aux Monar- 
ques fuperbes, & qu'un bon Prince eft di- 
gne de (avoir , c'eft qu'il n'y a d'abfolu que 
le pouvoir des Loix , & que celui qui veut 
régner arbitrairement eft efclave. La Loi 
eft l'accord de toutes les volontés réunies 
en une feule : (^) fa puMIànce eft donc le 
concours de toutes les forces de l'Etat. 



ijus amphxum totis animi virihus ccntendas fuad^û^ 
M. Aiitonm. Lik 3. 
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Au-lieu que la voloncé d'un feul , dès qu^elIe 
cft injufte, a contre elle ces mêmes forces, 
qu'il faut divifer, enchaîner, détruire , ou 
combattre. Alors les Tyran? ont recours, 
tantôt à des fourbes qui en impofent ausc 
Peuples, les étonnent, les épouvantent, 
& leur ordonnent de fléchir; tantôt à de 
vils Satellites, qui vendent le fang de la 
Patrie, & qui vont, le glaive à la main, 
tranchant les têtes qui s'élèvent au-deflùs 
du joug. Delà ces guerres domçftiques , où 
le frère dit à fon frère : Meurs, ou obéis 
au Tyran qui me paie pour t'égorger. Fier 
de régner par la force des armes, ou par 
Jes ei&ayants preftiges de la fuperftition, 
le Tyran s'applaudit; mais qu'il tremble, 
s'il ceflTe un moment de- flatter Forgueil, 
ou d'autorifer la licence de fes Partifans 
dangereux* En le fervant, ils le mena- 
cent: & pour prix de l'obéiflànce, ils exi- 
gent l'impunité. Ainfi pour être l'oppref- 
(eur d'une partie de fa Nation , il fe rend 
l'ffclave de l'autre, bas & lâche avec (es 
complices, autant qu'il efl: fuperbe & dur 
pour le refte de fes Sujets. Qu'il fe garde 
bien de gêner, ou de tromper dans leur 
attente lespaflîons qui le fécondent; il fait 
combien elles font atroces, puifqu'elles ont 
pour lui rompu tous les liens^ de la nature 
& de l'humaaké. Les tigres que rbamme 
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élevé pour la chaflè, dévorent leur maî- 
tre , s'il oublie de leur donner part à la 
proie. Tel eft le pafte des tyrans. 

A raefure donc que l'autorité penche 
vers la tyrannie ^ elle s'afFoiblit & fe rend 
dépendante de fes fuppôts. Elle doit s'en 
appercevoir .aux déférences, aux égards^ 
à la tolérance fervile dont il faut qu'elle 
ufe envers eux, à la partialité de fes loix, 
à la moUedè de fa police , aux privilèges 
înfenfés qu'elle accorde à fes Partifans , à 
tout ce qu'elle eft obligée de céder , de 
diiïimuler, de foufirir, de peur qu'ils ne 
l'abandonnent. 

Mais que l'autorité foit conformé aux 
Loix , c'eft ajux Loix feules qu'elle eft fou- 
mîfe. Elle eft fondée fur la volonté & fur 
h force de tout un Peuple. Elle n'a plus 
pour ennemis que les méchants y les en- 
nemis communs. Quiconque eft intéreflë 
au maintien de l'ordre & du repos public, 
eft le défenfeur né de la Puiflànce qui les 
protège; & chaque Citoyjen, dans l'enr 
nemi du Prince , voit fon ennemi per- 
fonnel. Dès-lors il n'y a plus au-dedans 
deux intérêts qui fe combattent; & leSou^ 
verain , ligué avec fon Peuple , eft riche 
& fort de toutes les richeflès ^ de toutes 
les forces de l'Etat. C'eft alors qu'il eft 
libre 9 & qu'il peut être jufte > fans avoir de 
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rivaux à craindre, ni de panis à ménager. 
Sa puiflànce affermie au -dedans, en efl 
d'autant plus impofante & plus refpedla- 
ble au-dehors; & comme l'ambition, l'or- 
gueil , ni le caprice ne lui mettent jamais 
les armes à la main , fes forces qu'il mé- 
nage; ont toute leur vigueur, quand il 
s'agit de protéger fon Peuple contre l'op- 
prellèur domeftique ou l'ufurpateur étran- 
ger. O mon ami ! û la juftice eft la bafe 
du pouvoir fupréme, la reconnoiflànce en 
eft l'ame & le reflbrt le plus aftif. L'ef^ 
clave combat à regret pour fa prifon & 
pour fa chaîne ; le Citoyen libre & con- 
tent, qui aime fon Prince & qui en eft 
aimé , défend le fceptre cojnme fon ap- 
pui , le Trône comme fon afyle ; & en 
marchant pour la Patrie, il y voit par- tout 
fes foyers. 

Ah ! vos leçons, lui dit Tibère , fe gra- 
vent dans mon cœur avec des traits de 
flamme. Que ne fuis- je digne moi-même 
d'en pénétrer l'ame des Rois! 

Vous voyez donc bien, reprît Bélifaîre, 
que leur grandeur, que leur puiflTance eft 
fondée fur la juftice , que la bonté y ajoute 
encore, & que le plus abfolu des Monar- 
ques eft celui qui eft le plus aimé. Je vois, 
dit le jeune homme , que la faine politique 
n'eft que la faine raifon, & que l'art de re* 



Belisaire. 79 

gner confifte à fuîvre les mouvements d'un 
efprit jufte & d'un bon cœur. C'eft ce qu'il 
y a de plus fimple, dit Bélifaire, de plus 
facile & de plus fur. Un bon Payfan d'II- 
lyrîe, Juftin, a fait chérir fon règne. Etoit* 
ce un politique habile? Non; mais le Ciel 
Tavoit doué d'un fens droit & d'une belle 
ame. Si j'étois Roi , ce feroit lui que je 
tâcherois d'imiter. Une prudence oblique 
& tortueufe a pour elle quelques fuccès; 
mais elle ne va qu'à travers les écueils & 
les précipices ; & un Souverain qui s'ou- 
blieroit lui-même , pour ne s'occuper que 
du bonheur du monde , s'expoferoit mille 
fois moins que le plus inquiet , le plus 
foupçonneux , & le plus adroit des Ty- 
rans. Mais on l'intimide, on l'effraie, on 
lui fait regarder fon Peuple comme un etï- 
nemi qu'il doit craindre ; & cette crainte 
réalife le danger qu'on lui fait prévoir: 
car elle produit la défiance , que fuit de 
près l'inimitié. 

Vous avez vu que dans un Souverain les 
befoins de l'homme ifolé fe réduifent à peu 
de chofe ; qu'il peut jouir à peu de fraix 
de tous les vrais biens de la vie ; que le 
cercle lur en efl prefcrit , & qu'au-delà ce 
n'eft que vanité, fantaîfie & illufion. Mais 
tandis que la nature lui fait une loi d'être 
modéré, tout ce qui l'environne le prelfe 
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d*être avide. D'intelligence avec fon Peu- 
ple, il n'auroic pas d'autre intérêt, d'autre 
parti que celui de l'Etat ; on feme entr'eux 
la défiance ; on perfuade au Prince de fe 
tenir en garde contre une multitude indo- 
cile, remuante & féditieufe; on lui fait 
croire qu'il doit avoir des forces à lui op- 
pofer. Il s'arme donc contre fon Peuple; 
\l la tête de fon parti marchent l'ambition 
& la cupidité ; & c'eft pour aflbuvir cette 
hydre infatiable qu'il croit devoir fe réfer- 
ver des moyens qui ne foiènt qu'à lui. Telle 
eft la caufe de ce partage que nous avons 
vu dans l'Empire , entre les Provinces du 
Peuple & les Provinces de Céfar , entre 
le bien public & le bien du Monarque. Or, 
dès qu'un Souverain fe frappe de l'idée de 
propriété , & qu'il y attache la (ureté de 
iz Couronne & de fa vie, il eft naturel qu'il 
devienne avare de ce qu'il appelle fon bien, 
qu'il croie s'enrichir aux dépens de fes 
Peuples, & gagner ce qu'il leur ravit; qu'il 
trouve même à les afFoiblir l'avantage de 
les réduire ; & delà les rufes & les fur- 
prifes-qu'il emploie à les dépouiller; delà 
leurs plaintes & leurs murmures; delà cette 
guerre iriteftine & fourde qui , comme un 
feu caché, couve au fein de l'Etat, & fe 
déclare çà & là par des éruptions fondai- 
nés. Le Prince ^ors fenc le befoin des fe^ 
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cours (iu'îl s'eft ménagés : il croît avoir été 
prudent; il ne voit pas qu'en écanc juftôi, 
il fé feroit mis au-deflusdeces précautions 
timides , & que les.paffions ferviles & cruel- 
les qu'il foudoieéc tient à fes gages, lui 
feroîeht inutiles s'il ^voit -des vertus, C'eft 
là, Tibère , ce qu'un jeune Prince doit enr 
tendre de vcftr^ bouche, iUne'fbis bien per- 
suadé que l'Etat >& lui ne font qu'un , que 
cette unité fait fâ force, qu'elle ëft la bafe 
de fa grandeur , de fon repos & de fa gloi- 
re, il regardera la propriété comme un ti- 
tre indigne delà Couronne ;.& rie comp- 
tant pour fes vrais biens que ceux qu'il af- 
fure à fori Peuple, (^a) il fera jufte par in- 
térêt, modéré par ambition, &..bienfai- 
fant paràmodr de foi-même. Voilà dans 
quel fens, nies amis, la vérité eftJa; mère 
de la vertu. Il faut du courage fans doute 
pour débuter par elle avec les Souverains ; 
& quand de lâches complaifants leur ont 
perfuaidé qu'ils régnent pour eu?5-mêmes, 
que leuif indépendance confiftè à.vojiloir 
tout ce qui leur plaît, que leurs caprices 
^font dQ.S'Joi}c lbi|S:Jefquelles tout doit flé- 
chir; jjnami finçere & courageux eft mal 

'(a) Trajan comparoft le'tréfor du Priiice à la 
* rate , donc renflaw caufc raffolbliflcment de tout 
le r eue du corps. 
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aux calomnies de ma Cour, & peut-tee 
à ma jaloufie. Hélas! on me le failbit crain- 
dre ! j'aurois mieux fait de rimicçr. 
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CHAPITRE X. 



èE lendemain^ à la même heure, Bé- 
lifaire les attendoit fur le chemin, au pied 
d'un chêne antique ,- où la veille ils s'é- 
toient aills; & il fe difoic à lui-même : Je 
fuis bien heureux dans mon mhlheur, d'a- 
VQir trouvé des hommes vertueux , qui 
daignent venir me diftraire, & s^occuper 
avec moi des grands objets de l'humanité! 
Que ces intérêts font puiflànts fur une ame ! 
Ils me font oublier mes maux. La feule idée 
|îe pouvoir influer fur le deftin des Nations , 
me faitexifter hors de moi, m'élève au- 
deflus de moi-même; &je conçois com- 
ment la bienfaifance, exercée fur tout un 
Peuple, rapproche l'homme de la Divinité* 
Jufl:inien & Tibère qui s'avançoient , 
entendirent ces derniers mots. Vous fai- 
tes l'éloge de la bienfaifance , dit l'Empe- 
reur; & en effet, de toutes les vertus, il 
n'en eft point qui ait plus de charmes. Heu- 
reux qui peut en liberté fe livrer à ce doux 
penchant! Encore, héla$! faut^il le modé- 
rer. 
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ter, dît le Héros; & s*iin'eft éclairé, s'U 
n'eft réglé par la Juftice , il dégénère in- 
fenfiblement en un vice tout oppofé. Ecou- 
tez-moi, jeune homme, ajouta-t-il , en 
adreflànt la parole à Tibère. 

Dans un Souverain^ le plus doux exer- 
cice du pouvoir fupréme, c'efl: de difpen- 
(er à Ton gré les difUn^ions & les grâces. 
Le penchant qui Ty porte a d'autant plus 
d'attrait, qu'il reflçmble à la bienfkifan- 
ce ; & le meilleur Prince y feroît trompé, 
s'il ne fe tenoît en garde contre la réduc- 
tion. Il ne voit que ce qui l'approche ; & 
tout ce qui l'approche, lui répète fans cef- . 
fe , que fa grandeur réfide dans fa Cour , que 
fa majefté tire tout fon éclat du fade qui 
l'environne , & qu'il ne jouît de fes droits 
& du plu3 beau de fes privilèges , que par 
les grâces qu'il répand, & qu'on appelle fe» 
bienfaits.... Ses bienfeits, jufte Ciel! la 
fubftance du Peuplç ! la dépouille de l'in- 
digent!... Voilà ce qu'on lui dîffimule. 
L'adulation , la complaifance , nilufloa 
l'environnent; l'affiduité, l'habitude te ga- 
gnent comme à fon infu ; il ne voit point 
l^es larmes , il n'entend point les cris du 
pauvre qui gémit de fa magnificence ; ii 
voit la joie, il entend les vœux du Court!- 
ian qui la bénit ; il s'accoutume à croire 
qu'elle ett une vertu; & fans remonter à 
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la fource des richetiès dont il eft prodigue, 
il les répand comme Ton bien. Ah! s'il 
favoic ce qu'il lui en coûte , & combien 
de malheureux il fait, pour un petit nom- 
bre d'ingrats! Il le (aura, mon cher Tibè- 
re 9 s'il a jamais un véritable ami : il ap- 
prendra que fa bieniàifance confifte moins 
i répandre qu'à ménager; que tout ce 
qu'il donne à la faveur , il le dérobe au 
mérite ; & qu'elle eft la fource des plus 
grands maux dont un Etat foit affligé. 

Voas voyez la faveur d'un œil un peu 
Xévcre , dit le jeune homme. Je la vois 
celle qu'elle eft , dit le vieillard , comme 
xine prédileftion perfonnelle , qui dans le 
choix & l'emploi des hommes , renverfe 
l'ordre de la juftîce , de la nature & du 
bon fens. Et en effet , la juflice attribue 
•les honneurs à la vertu , les récompenfes 
aux fervices; la nature deftine les grandes 
places aux grands talents ; & le bon fens 
veut qu'on fafle des hommes le meilleur 
ufage pofGble. La faveur accorde au vice 
aimable ce qui appanienc à la vertu , elle 
préfère la complaifance au zèle, l'adulation 
à la vérité, la baflèflè à l'élévation d'ame'; 
& comme (î le don de plaire étoit l'équi- 
valent ou le gage de tous les dons , celui 
qui le pofTede peut afpirer à tout. Ainli t 
la faveur eft toujours le préfage d'un mau- 



vais règne ; & le Prince, qui livre à fes fa* 
voris le foin de fa gloire & le fort de fes 
Peuples, fait croire de deux chofes Tune, 
ou qu'il fait peu de cas de ce qu'il leur 
confie, ou qu'il attribue à fon choix la 
vertu de transformer les âmes, & de faire * 
un Sage, ou un Héros, d'un vieil efclave» 
ou d'un jeune étourdi. 

Ce feroit une prétention înfenfée , die 
Tibère ; mais il y a dans l'Etat mille em-, 
pJoîs que tout le monde peut remplir. 

Il n'y en a pas un, dit Bélifaire, qui ne, 
demande, finon l'homme habile , du moins 
l'hcMinête homme ; & la faveur recherche 
auffi peij l'un que l'autre. C'efl: peu même 
de les négliger, elle les rebute, & par- là, 
elle détruit jufques aux germes des talents 
& des vertus. L'émulatioq leur donne la 
vie, la faveur leur donne la mort. Un Etat 
où elle domine,. reifemble à ces campagnes 
défolées, où quelques plantes utiles, qui 
naiflènt d'elles-mêmes , font étouffées par 
les ronces; & je n'çn dis pas aflèz : car» 
ici ce font les ronces que l'on cultive , & 
les plantes falutaires qu'on arrache & qu'on 
foule aux pjeds, 

Vous fuppofez, înfifla Tibère, que la fa- 
veur n'eft jamais, écl^irép & ne fait jamais 
dfi bons choix. 

Très-rarement, dit Bélifaire; &, en ti- 

Eij 
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rant au fort les hommes qu'on élevé , on 
fe tromperait beaucoup moins. La faveur 
oe s'attache qu'à celui qui la brigue; & le 
mérite dédaigne de la briguer. Elle eft 
donc f ûre d'oublier fhomme utile qui la né- 
*glige, & de préférer conftamment Tambî- 
rieux qui la pourfuît. Et quel accès le Sage 
ou Je Héros peut-il avoir auprès d'elle? 
Eft-il capable des foupleflès qu'elle exige 
de fes efclaves? Son ame ferme fe pliera- 
t-elle aux manèges de la Cour? Si là naïf- 
fence le place auprès du Prince & dans le 
cercle de fes Favoris , quel rôle y jouera 
fa franchife, fa droiture ^ fa probité? Eft- 
ce lui qui trompe & qui flatte le mieux ? 
qui étudie avec le plus de foin les foiblef- 
fes & les goûts du Maître? qui fait fein- 
dre & diflîmuler avec le plus d'adrefl^? 
taire & déguifer ce qui ofFenfe , & ne dire 
que ce qui plaît? Il y a mille à parier con- 
tre un , qu'un Favori n'eft pas digne de l'être. 
^ Le Favori d'un Prince éclairé, jufte & 
fage^ dit l'Empereur, eft toujours un hom- 
me de bien. 

Un Prince éclairé, jufte & fage, dît Bé- 
lifaire , n'a point de Favori. Il eft digne 
d'avoir des amis , & il en a ; mais fa faveur 
ne fait rien pour eux. Ils rougiroient de 
rien obtenir d'elle. Trajan avoir dans Lon- 
gin un digne ami, s'il en fut jamais. Cet 
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imi fut pris par les Daces; & leur Roi fit 
dire à TEmpereui: , que s'il refufoit de fouf- 
crîre à la paix qu'il îj^i propofoic, il feroît 
mourir fon captif. Savez-vôus quelle fut la 
réponfe de Trajan ? Il fit à Longin Thon- 
neur de prononcer pour lui, comme Re- 
gulus avoit prononcé pour lui-même. Voilà 
de mes hommes , & c'eft d'un tel Prince 
qu'il eft glorieux d'être l'ami. Auflî, le 
brave Lonrin s'empoifonna-t-il bien vite, 
pour ne laifier aucun retour à la pitié de 
l'Empereur. 

Vous m'accablez, lui dit Tibère. Oui, 
je fens que le bien public , dès qu'il eft 
compromis, ne permet rien aux affeétîons 
d'un Prince; mais il peut avoir quelquefois 
des prédileftîons perfonnelles , qui n'inté- 
reflent que lui feul. 

II n'en peut témoigner aucune, dit Bé- 
lifaîre , qui n'intéreflè l'Etat. Rien de lui 
n'eft fans conféquence ; & il doit (avoir dif- 
tribuer jufques aux grâces de foh accueil. 
On fe perfuade que la faveur n'eft qu'un 
petit mal dans les petites chofes ; mais la 
liberté de répandre des grâces a tant d'at- 
trait, & l'habitude en eft fi douce, qu'on 
ne fe retient plus après s'y être livré. Le 
cercle de la faveur s'étend , l'efpoîr d'y 
pénétrer donne lieu à l'intrigue ; & la di- 
gue une fois rompue , le moyen que l'ame 

E iij 
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iffde au choc des paffions & 
e Ta Cour? Cette digue, mon 
, qu'il nt faut jamais que l'in- 
, ç*eft la volonté du bien. Un 
, dans le choix des hommes ^ 
le que Téquîté , ne laiffe d'ef- 
érite. Les vertus, les talents , 
font les feuls titres qu*il ad- 
iconque afpîre aux honneurs» 

s'en rendre digne. Alors Tin- 
iragée, lait place à i'émula- 
erfpeftîve eflfrayante d'une dif- 
:our, interdit aux ambitieux les 
îs furprîfes. Mais fous un Prhicô 
3 par des affe<ftions perfonnel- 

a droit de prétendre à tout, 
faura le mieux s'infinuer dans 
^ces , gagner les éfclaves de 
&, de proche en proche, s'é- 
pant. L'homme adroit ôcfouple 
lomme Ifer de fa vertu, s'éloi- 
ure oublié. Si quelque fervice 
\ fait remarquer dans la foule, 
[lu'on a de lui le fait employer 
tous les partis, dont aucun n'eft 
Suniflent pour le détruire, & il 
: choix de s'avilir, en oppofant 
llntrigue, ou de fe livrer fans 
rage des envieux. Dès qu'une 
rîgante, c'eft le chaos des pa& 
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fions, & je défie la fagefle même d'y dé* 
mêler la vérité. L'utilité publique n'ell plus 
rien; la perfonnalité décide & du blâme & 
de la louange; & le Prince que le men* 
fcmge obfede , fatigué du douce & de la 
défiance, ne fort le plus fouvenc de Tirré* 
folution , que pour tomber dans Terreun 

Que n'en croit-il les faits, reprit Tibè- 
re? Ils parlent hautement. 

Les faits, dit le vieillard , les faits mê- 
mes s'altèrent; & ils changent de &ce en 
changeant de témoins. D'après l'événe-, 
ment on juge Tentreprife; mais combien 
de fois l'événement a couronné Timpru- 
deoce , & confondu l'habileté ! On eft quel- 
quefois plus heureux que iàge, quelque- 
fois plus (âge. qu'heureux; a, dans l'une 
& dans l'autre fortune, il eft très-mal aifé 
d'apprécier les hommes, fur- tout pour un 
Prince livré aux opinions de fa Cour. 

Juftinîen, dansfa yieillefle, en eft la preur 
ve , dit l'Empereur : il a été cruellement 
tcompé ! 

Et qui (ait mieux que moi , dît Bélifai- 
re, combien fes faux amis ont abufé de fa 
faveur, & tout ce que l'intrigue a fait pour 
le furprendre ! Ce fut par elle que Narsèa 
fut envoyé en Italie , pour traverfer le cours 
de mes profpérités: L'Empereur ne pré- 
tendoit pas m'oppofer Un rival dans lin* 

E iv 
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tendant de Tes finances; maisNarsès avoir 
un parti à la Cour ; il s*en fit un dans mon 
Armée; la diviiion s*y mit, & on perdit 
Mikn , le boulevard de Tltalie. Narsès fut 
rappelle; mais il n*étoit plus temps : Mî^ 
lan étoit pris, tout fon Peuple égorgé, & 
la Ligurie enlevée à nos armes. Je fuis bien- 
aife que Narsès ait trouvé grâce auprès de 
l'Empereur : nous devons au relâchement 
de la difciplîne d'avoir fauve la vie à ce 
grand homme, (ji) Mais du temps de la 
République, Narsès eût payé de fa tête le 
crime d'avoir détaché de moi une partie 
de mon Armée , & de m'avoîr défobéî. Je 
fiis rappelle à mon tour; & pour comman- 
der à ma place, une intrigue nouvelle fit 
nommer onze Chefs, tous envieux l'un de 
l'autre , qui s'entendirent mal , & qui furent 
battus. Il nous en coûta l'Italie entière. 
On m'y renvoie , mais (ans Armée. Je cours 
la Thrace & l'Illyrie pour y lever des Sol- 
dats. J'en ramaflfe à peine i^n petit nom- 
bre , (V) qui n'étoient pas même vêtus. J'at- 
rive en Italie avec ces taalheureux, fans 
chevaux, fans armes , (ans vivres. Que pou- 



(n) Jnbtllo ^ui rem à Duce prohihitam fecit ^ Mut 
mandata nonjervavit, capîtepunitur, euamfirem 
kene geferit, Paiid. 49 , T. l6. 

(h) 4000, 
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vois-je dans cet état? J'eus bien/de la peine 
à fauver Rome. Cependant mes ennemis 
étoient triomphants à la Go.ur, &.JkTe di- 
foîent l'un à l'autre : Tou^t va bien, il ell 
aux abois, & nous rallqns.voîr fuccbmber. 
Ils ne voyqîent que moi dans la caufe pu- 
blique; & pourvu que fà ruine entraînai: 
la mienne, ils'étdent cpntents î Je deman* 
dois des forces, je reçus mpn rappel; & 
pour me Tuccéder, on fit partir Narsès^ ^ 
la tête d'une puifl&nte Armée. Narsès juftîr 
fia làns douté ^e choix qu'on avoit fait de 
lui; &.ce fut peut-être.. un boq^eur .qu'ail 
eût été mis à ma place;'mais pour me nui? 
re,.il avoit fajlu nuire au fuccès de me$ 
;armes : on açhepoît i^ia perte z\^ dépens 
^de l'Etat. Voijk ce que Ji'intxîgue a devrai* 
ment fiîhefte. 'Four élever ou détruire, un 
homme ,. elle Ucrifie une Armée, un Em- 
pire s'il eft befpîn- ,[' 

Ah î. s'écria Juftinîen, vous m^éclaîrez 
fur tout ce qu'on a fgît pour obfcurcir vo- 
tre gloire. Quelle foiblefle dans î'Empe* 
reur d'en^voîr crû vos ennemis! 

MonVoifin, liiî dît Bélifaîre, vous ne 
tavèz pas combien l'an de xiuîre eft rafioé 
â la Cour; combien, fintrïgue eft affidue^ 
iaétive-, adroite, îiiQhuante. Elle fe garde 
bien de heurter l'opinion du Prince ou là 
volonté; elle l'ébiânle peu h peu, comme 

Ev 
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bneeauquîfttreitiia^ersfa digue, la ruine 
itifenlîbïetiîéhc, & fiûîrptrla renverfer. Elle 
z d*autànt plus Jd avantage,, que ITionnêce 
hôiîimé qin*el|e 'attaque éft fans défiance & 
fans précaotîDn ;'qu'il n'a pour lui que le* 
^îts qu'on déguife , & que' la renommée , 
itom la voix '(e perd aux barrières du Pa- 
fefs» Là c'ett l'éi^le qt^ f)fend là parole; 
fe rtalheur'S'riiqmnïe âl^^ qy'ètlé a ré- 
feiu.de noircîK 11 iî'eft pââ poffible que , dànfe 
Ife cours: de f^^'fucîc&,. il'ri'éprôpve quel- 
gués revers; oin ne'faariqùe^pas dé luî.ep 
feireiin <drîme.;;ÔrIors:wêrne qnll'faît le 
niîeui', on lui reproche, âe' nVvoir pas 
feîeiÀ fait : tin tUtrë "aui^ph été blûs loin ^ 
Il a pehità' fes "kyaritagek vP'un côté le 
itiaï fe ;gro«îir, de l^utfej^^^^^^ dé- 

^rirpe ; &. tèufc cofhjienil; rhdmnié le 
plm utife^ devient un' hlpÀtaè^t^^^ 
Mais un plus grand mal 4'ttôlÊi chiite, c*éft 
rélévariôii dé celui qt^e l'intrigue irié t à - fe 




[iple d*un nîâlheur:injùfte 
iJfme pn5Q)ériiè. tïelà le rëlâçhèmenc du 
kek, rouhîî du de voir. Je courage de k 
lionte, raudâèe du crime, /&' tous les ex- 
ç^s delà Koencè qu'^autoriferimpunîté. Tel 
.^ft le règne de la faveur. Jugez combien 
elle dtfit hâter là décadence d*ua:Empîre. 
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Sans doute, hélas , c'eft dans un Prince 
one faibleflè malheiu-eufe, dit TEmpereur; 
mais elle eft peuirêtre excufable dans un 
vieillard, rebuté de voir que depuis trente 
ans il lutte en vain contre la deftinée, & 
que malgré tous fes efforts le vaifleau de 
l'Etat, brifé par les tempêtes, eft fur le 
point d^être engloutie Car enfin ne nous 
flattons pas : la gnuideur même & la du**, 
r^e de cet Empire font les caufes de & 
ruine. Il fubit la. loi qu'avant lui le vaûe 
Empire de Belus, celui de Cyrus ont fîi- 
bie« Comme eux il a fleuri; il dqit pai&r 
comme eux. 

Je n^ai pas foi, dit 3élii(aire, i lafata*^ 
lité de ces révolutions. C'eft réduire en 
fyftême le découragement où jetgémSs de 
voir que nous fommes tombés. Toutpérit^ 
les Etats eux-mêmes, je le fais.; mds je 
ne croîs point que la nature leurrait tracé 
le cercle de leur exiftence. Il eft un âge 
oùfi'homme eft <Aligé. de Tcnoocer à la vie ^ 
& de fe réfoudre h finir; il n'eft aucun 
temps où il foit permis de reniicer au fa- 
lut d'un Empire. Un Corps politique eft 
iujet fens doute à des convuluons qui Té- 
branlent , à dçs langueurs qui le confu- 
ment, à des accès qui , du tranfport, le 
font tomber dans Taccablement : ie travail 
cEfe fes reiforts, le repos les reMche, b 

B vj 
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contenrion tesbrife; mais aucun de cesac 
cidents n'eft moneL On a vu les Nation* 
fe relever des plus terribles chCttes^ reve- 
nir de Fétat le plus dérefpéré, &, après 
les crîfes les plus violentes , fe rétablir avec 
plus de force & plus de vigueur que ja- 
mais* Leur décadence n'eft donc pas mar- 
quée, comme Feft pour nous le dédin des 
ans; leur vieiUcflfeeft une chimère; &ref- 
pérance qui foutient le courage, peut s'é- 
tendre auffi loin qu'on veut. Cet Empire 
eft foible, ou plutôt languiflant; mais le 
remède, ainfi que le mal, eft dans la na^ 
cure des chofes, & nous n'avons qu'à l'y 
chercher. Hé bien, dit l'Empereur, dai- 
gnez faire avec nous cette recherche con^ 
ibiante ; & avant d'aller au remède , remon^ 
tons aux fburces da mah Je le veux bien ,. 
dit Bétifàire; & ce fera plus d'une fois le 
&jet de nos entretiens» 
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CHAPITRE XL 



UsTiNiEN plus impatient que jamais 
de revoir Bélifdre,. vint le preflër le jour 
finvant, de déchirer le voile qui depuis fi 
long-temps. lui cachoîi les maux de l'Em- 
(ne; Béliiàice ne r^montàL ç^\ Tépoque 
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de Conftancin. Quel dommage^ dk-tl, 
qu'avec tant de réfolutiotif de courage & 
d'aftivîté, ce génie vafte & puiflànt fe foît 
trompé dans fes vues, & qu'il ait employé 
à ruiner TEmpire, plus d'efforts qu'il n'en 
eût fallu pour en rétablir la fplendeur! Sa 
nouvelle conftitution eft un chef-d'œuvre 
^'intelligence : la Milice Prétorienne abo- 
lie , les enfants des pauvres adoptés par l'E- 
tat , (a) l'autorité du Préfet divifée & ré- 
duite.^ (^) les Vétérans établis poflelTeurs 
& gardiens des frontières, tout cela étoic 
fage & grand. Que ne s'en tenoit-il à des 
moyens fi fimples? II ne vit pas, ou ne 
voulut pas voir que tranfporter le (iege de 
l'Empire , c'étoit en ébranler, & au phyfî- 
que & au moral ^ les plus folides fonde- 
ments. Il eut beau vouloir que fa Ville fût 
une féconde Rome; il eut beau dépouiller 
l'ancienne de fes plus riches ornements^ 
pour en décorer la nouvelle ;^ ce n'étoît là 
qu'un jeu de théâtre , qu'un fpeiSlacIe fra-, 
gile & vain* 



(it) Dè« qu'un pcre déclaroit ne pouvoir nour- 
lîr Ion eufint, l'Etat en étoit chargé; l'enfant 
dcvoitôtre- nourri, élevé aux dépen» de-la Ré» 
publique^ Conôantiiî voulur que cette Loi fût 
gravée iur le marbre » a£n qu'elle*fût éteruellCvî 

(h) Voyei; ZgCme^ l^i^siu^ 
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Vous m'étonnez, înterrompit Tibère, 
& la Capitale du monde me fembloit bien 
plus dignement , bien plus avamageufe- 
inent placée fur le Boiphore, au milieu 
de deux mers, & entre l'Europe ÔcTAfie, 
qu'au fond de l'Italie, au bord de ce ruif- 
feau qui foutîent à peine une barque. 
' Conftantin a penfé comme vous , dit Bé- 
fifaire, & il s'eft trompé. Un Etat, obKgé 
de répandre fes forces au-dehors, doit être 
au-dedans facile à gouverner, à contenir & 
\ défendre. Tel eft l'avantage de l'Italie. 
La nature elle-même fembloit en avoir fait 
Je Siège des Maîtres du monde. Les monts 
1& les mers qui l'entourent, la garantîQent, 
à peu de fraîx, des infukes de fes voifins; 
& Rome , pour fa fureté , n'avoit à garder 
que les Alpes. Si un ennemi pnîflant & 
hardi francbiflbît ces barrières, T Apennin 
feryoît de refuge aux Romains, &de rem- 
part à la moitié de Tltalie : ce, fut là que 
Cainrlie défît les Gaulbîs : & c'éft dans ce 
même lieu que Narsès a remporté fur To 
tila une fi belle yiftoire. 

îci nous n'avons plus de centre fixe & 
immuable. Le reflbrc du Gouvernement eft 
expofé au choc de tous les revers. De- 
mandez aux Scythes, aux Sarmates, aux 
Efclavons, fi THebre, le Danube, le Ta- 
caïs, font de» barrières qui leur impofent. 



fiîlànce eff contre eux notre unique refu- 
ge ; & la foibleffe de fes niurs n'eft pas ce 
qui m'afflige le plui§. ^ 

A Rome, les ioik qui Vegnoîerit'au-fje- 
dans pouvoient étendre de proche en pro- 
cheieurvîgilftfice & leur â'ftîôfi'^' du çehrrè 
de l'Etfat jufqu'aux extréipirés : KItalie éxoit 
fous leurs yeûx-^ fous le^urs raUîhs modéra- 
triceé : elles y Formpîent les moeurs publi- 
^ques; & les inœur? ;.ii leur tour, leur don- 
ïroîem |de fidèles dlfi^enfateurs. Ici nous 
avôhs les mêmes Loîx; mais comme tout eft 
trartfplahtè,*rien ti*eft "d'accord , rien'n^eft 
cnferiiMe. L'esprit national n'a point de ca- 
raftere;, la Pàtrîe n'a pas m^me un nom. 
t^italie produifoît'dçs hommes qui refpi- 
toieni, en naiflàïit, TanTOur de la Patrie., 
& quï croiffbîent dans le cTiamp de Mars. 
Icî quel eft le berceau , quelle iATécole 
*des Grietriérs? LesDalniates, Ife^'ïïlyi^tns, 
lesThraces font auffi étrangers pour tious 
que les' Numides & les;Nia'ures. Nul inté- 
Têr cbmmuti qui les lie, ^frul* efprît d'Etat 
& de Corps qui' les aniilié & leâ fafle agir. 
Souvenei'vous ,quc yâus êtes 'Romains.^ d|- 
foît à fes Soldats un Capitaine aè TanclennjD 
Rome; '&'ce£te îiarangue les reridoît infa- 
tigables dànsles cravaUXjjîc intrépides daii* 
ïes coitbats. A préfent que dironç-nôus i 
Ho^ ïfbupesrlfoùr lès encourager? -SV^wï- 
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nt^vous qm vous eus Arméniens , NunÛdes^ 
ou Dalnuues? L'Etat n'eft plus un Corps, 
c'eft le principe de fa foiblefle; & Ton n*a 
.pas vu qu'il falloit des fiecles pour y réta- 
blir cette unité qu'on appelle Patrie, & 
qui eft l'ouvrage infenfible & lent de l'ha- 
bitude & de l'opinion. Çopftantin a décoré 
la Ville des fhtues des Mëros de Rpme: 
vain ftratagéme, hélas! ces images facrées 
étoîent vivantes au Capitole ; mais le Gé* 
nie qui les anîmoit n'eft pas monté fur nos 
vaiflTeaux : ils n'ont tranfporté que des mar- 
bres. Les Paul Emiles, les Scipîons, les 
Catons font muets pour nous rBifance leur 
eft étrangère. Mais dans Rome ils parr 
Ipient au Peuple , & ils en étoient etjtendus. 

Je ne vois pas, dit Juftinien, qu'à Rome 
TEmpire ait été plus tranquille , ^ni plus 
heureux depuis long-temps. Le Peuple y 
*étoi4: avili , & le Sénat plus avili encore. 

Un Empire eft foible & malheureux par- 
tout , dît Bélifaire , quand il eft en de mau- 
vaîfes mains. Mais a Rome il ne falloit 
qu'un bon règne pour changer la face des 
chofes. Vojrez de quel abaiflèment l'Etat 
fortît fous Adrien , & à quel point de gloire 
■& de majefté il arriva fous Marc-Aurele. 
Xa vertu Romaine, s'éclipfqît fans s'éteîn- 
|clre ; le Prince digne de la ranimer ,. en re- 
^trouvoit Je çerme dans les cœurs. Ce ger- 
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me a péri dans Bifance : il faut le feroer de 
nouveau; & ce doit être le grand ouvrage 
d'un règne jufte & modéré. Sans ce pro- 
dige tout eft perdu. Les fuccès mêmes de^ 
nos armes font ruineux pour l'Etat. L'Em- 
pire a fur les bras cent ennemis qui n'en 
ont qu'un. On croît les détruire vils renaif- 
fent , ils fe fuccedent l'un à l'autre ; &, par 
des diverfions rapides^ ils fe donnent mq* 
tuellement le temps de fe relever. Cepen- 
dant leur ennemi commun s'afFoiblit en fô 
divifant^ fes courfesle ruinent, fes travaux 
le confument , fes viftoires mêmes font pour 
lui dès plaies qui n'ont pas le temps de fe 
fermer; &, après des efforts inouis pour 
affermir fa puiilànce , un feul jour ébranle 
& renverfe vingt ans des plus heureux tra- 
vaux. Combien de fois, fous ce règne , nos 
drapeaux n'ont-ils pas volé du Tibre à l'Eu- 
phjàte , de l'Euphrate au Danube ? Et tous 
les efforts de nos armes, ibus Mundus^ 
Germain , Salomon, Narsès, & moi, fi 
j'ofe me nommer, tout cela s'eft réduit à 
fubir la loi de la paix. 

Il le faut bien, dit l'Empereur, puifque 
la guerre nous accable. 

Le moyen d'éviter la guerre , dit le vieil- 
lard, ce n'eft pas d'acheter la paix. Les 
Barbares du Nord ne cherchent qu'une 
proie ; & plus elle fe montre foible , plus 
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ils font fûrs de la ravir. Les Perfes n^ont 
rien de plus întéreflànt que de venir, les 
armes à la main , piller cous les ans nos 
Provinces d'Afie. On les renvoie avec de 
Tor! Quel moyen de les éloigner, que de 
leur préfenter Tappas qui les attire ! La ran- 
çon même de la paix devient Tàliment de 
la guerre, & nos Empereurs, en épuîfant 
leurs Peuples, n'ont fait que rendre leurs 
ennemis plus avides & plus puifîancs; 

Vous m'affligez, dit Juftinien. Quelle 
barrière voulez-vous donc qu'on leur op- 
pofe? De bonnes Armées, ditBélifaîre, & 
fur-tout des Peuples heureux. Quand les 
Barbares fe répandent dans nos Provinces, 
ils n'y cherchent que le butin. Peu leur 
importe de laifler après eux la défolation 
& la haine, pourvu qu'ils laiflènt la ter- 
reur. Il n'en eft pas aînfi d'un Empire qui 
veut garder ce qu'il pofTede; s'il ne fait pas 
aimer fa domination, il faut qu'il y renon- 
ce : l'autorité , fondée fur la crainte , s'affoi- 
blit.& fe perd dans l'éloignement; & il eft 
împoffible de régner par la force, depuis 
le Taurus jufqu'aux Alpes, depuis le Cau- 
cafe jufqu'au pied de l'Atlas. Qu'importe 
en effet à des malheureux , dont on ex- 
prime la fueur , d'avoir pour oppreflèurs 
les Romains pu les Perfes? On défend mal 
une- puiflànce dont on eft accablé foi-mê- 
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me; & (î on n'ofe s'en afiranchir, on s'en 
laide au moins délivrer. LTiumanicé, la 
bienfàiiànce , la droiture , la bonne^foi , une 
Vigilance attentive au bonheur des Peuples 
que Ton a fournis, voilk ce qui nous les at^ 
tache. Alors le cœur de l'Etat eft par-tout, 
& chaque Province eft un centre d'aftivi- 
té, de force & de vigueur. 

Je vous parlerai fouvent de moi , jeune 
homme, ajouta-t-il; & vous m'y autorifez 
en confultant mon expérience. Quand je 
portai la guerre en Afrique , je commen- 
çai par ménager ces Contrées t:omme ma 
Patrie. La difcîpBne établie dans mon Ar- 
mée y attira l'abondance , & j'eus bientôt 
le plaîfir de voir les Peuples d'alentour 
prendre mon camp pour afyle , & fe ran- 
ger fous mes drapeaux. Le jour que j'ert- 
traî' dans Carthage , à la tête d'une Armée 
vîétorieufe, on n'entendit pas une plainte t 
ni le travail ni le tepos des Citoyens ne fut 
interrompu : k voir le commerce & Tin* 
duftrie s'exercer comme de coutume , on 
croyoit être en pleine paix : auffi ne tenoit- . 
îl qu'à moi de régner fur un Peuple qui 
in'appelloît fon père. J'ai vu de nîême en 
Italie les Naturels du Pays venir en foule 
fe donner à nous, & les Goths à Ra vernie» 
fupplier kur vainqueur de vouloir bien être 
leur Roi. Tel eft l'empire de la démence. 
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Et ne croyez pas que je m'en glorifie : je 
n'ai fait que fuîvre les leçons que les Bar* 
bares me donnoient. Oui, les Barbares ont 
comme nous leurs Titus & leurs Marc- 
Aureles. ïhéodoric & Totila ont mérité IV 
mour du monde. O Villes d'Italie, s'écria 
le vieillard, quelle comparaîfon vous avez 
faite de ces Barbares avec nous! J'ai vu 
dans Naples égorger fous mes yeux les 
femmes, les vieillards, les enfants au ber- 
ceau. Je courois, j'arracfaois des mains de 
mes Soldats ces innocentes victimes; mais 
j'étois feul , mes cris n'étoîent point enten- 
dus; & ceux qui auroient dû me féconder , 
étoient occupés au pillage. Cette même 
Ville a été prife par le généreux Totila. 
Heureux Prince ! il a eu la gloire de la fau- 
ver de la fureur des fiens. Il s'y eft con- 
duit comme un père tendre au milieu "de 
fa famille. L'humanité n'a rien de plus 
touchant que les foins qu'il a pris du faluç^ 
de ce Peuple , qui venoit de fe rendre à 
lui. Il a été le même dans Rome , dans 
cette Rome où nos Commandants venoient 
d'exercer , au milieu des horreurs de la fa- 
mine, le monopole le plus affreux. Voilà 
comme nos ennemis ont fu gagner le cœur 
des Peuples. Leur juftice & leur modéra- 
lion nous ont plus nui que leur valeur. 
Mais , en revanche 5^ ce qui les a bien 
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ftrvîs, c'eft l'avarice, la dureté, la tyranriie 
de nos Chefs. Dès que j'eus quitté l'Ita- 
lie, ces mêmes Goths, dont je venoîs de 
refufer la Couronne , indignés des vexations 
de ceux qui m'a voient remplacé, réfolu- 
rent de fecouer le joug : delà le règne de 
Totila & nos malheurs en Italie, Après 
avoir défait les Vandales en Afrique , j'a- 
vois perfuadé aux Maures de vivre en paix 
avec nous. Mais quand je fus parti , nos 
îUuftres Brigands, nos gens de luxe & de 
rapine, loin de les traiter en amis, exer- 
cèrent en liberté fur leurs Villes & leurs 
Campagnes les plus horribles violences. 
Les Maures prirent le parti de la vengeance 
& du défefpohrile fang inonda nos Provin- 
ces. Ainfil'oppreffion excite la révolte, qui 
rompt tous les nœuds de la paix. 

Il en eft de même au-dedans. Des Pré- 
fets indolents, des Proconfuls avides, ty- 
jans abfolus & impitoyables des Provinces 
& des Cités : voilà ce que j'ai vu par-tout. 
Par eux, les Charges publiques font deve- 
nues fi accablantes, que pour retenir fous 
le feix les principaux Citoyens , (a) il a 
fallu leur interdire la Milice, le Sacerdoce, 
la vente même de leurs biens, &, ce qu'on 
ne croira jamais , la reflburce de l'efcla- 

{f) Les Décurioiis« ou Officiers Municipaux. 
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rage. Comment voulez- vous que des Pe^^ 
pies fi cruellement tourmentés aiment un 
joug qui les écrafe ? Peuvent-ils fe croire 
liés ou d'intérêt ou de devoir avec de fi 
durs oppreflèurs ? Au premier murmure que 
leur arrachent iamifere Ôcledéferpoir, on 
crie, à la révolte, k l'infidélité; on fait mar- 
cher dans les Provinces des Armées qui les 
ravagent. Trille & cruel moyen de réduire 
les hommes, que celui de les ruiner! Et 
que faire d'un Peuple abattu de foihleflè? 
Il feut qu'il foit docile & fort. Il fera l'un 
& l'autre , s'il n'eft point excédé par tous 
ces tyrans fubal ternes, qui, du règne d'un 
Prince équitable & doux, ne font que trop 
(buvent un règne intolérable^ 

C'eft de ces dépofitaires de l'autorité 
qu'il dépend de la faire aimer ou haïr. C'efl; 
donc fur eux que doit fe fixer l'œil vigi- 
lant & févere du Prince, Il n'a pas de plus 
dangereux ni de plus cruels ennemis : car 
ils l'expofent à la haine publique ;& c'eft 
pour lui le plus grand des maux. Tout ce 
que leur diète l'orgueil , la cupidité, le 
caprice, ils l'appellent fa volonté. A les 
entendre , ils né font qu'obéir en exerçant 
leurs violences; & par eux le Prince eft, 
à fon înfu , le fléau des Peuples qu'il aime. 
Mon cher Tibère, ajouta le Héros, fi un 
Souverain a le bonheur de vous avoir pour 
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ami, dices*lui bien de ne jamais lâcher les 
rênes de l'autorité; & que tous ceux qui 
l'exercent fous lui, fentent le frein de (à 
juftice. Car les excès commis en fon nom, 
calomnient fon règne, & font retomber 
fur lui les larmes du foible opprimé ; au- 
lieu que fî les Peuples favent qu'il les pro- 
tège & qu'il les venge , ils fe plaindront à 
lui (ans fe plaindre de lui ; & la haine pu- 
blique , attachée aux artifans des malheurs 
publics , laiflera le Prince équitable en pof- 
feflion du cœur de fes Sujets. 

Rien de plus beau dans la fpéculation» 
dit Jurtinien, qu'un Prince attentif & pré- 
fent à tout ce qui fe pafle dans fon Empire. 
Miis le détail en eft immenfe ; &, s'il faut 
qu'il écoute les plaintes de fes Peuples » 
qu'il les examine & les juge , il n'y fuffira 
jamais. 

C'eft avec ces fantômes de. difficultés 
qu'on Tefiraie , dit Bélifaire; mais ils s'é- 
vanouiflènt quatnl on les obferve de près; 
& vous verrez demain que l'art de gouver- 
ner eft moins compliqué qu'on ne penfe* 
Adieu , ||fis amis. Vous voyez que de moi- 
même jKî'engage plus loin que je n'au- 
rois vpulu. Régner eft la folie de la plu- 
part des hommes; & il en eft peu qui, 
dans leurs rêveries, ne s'amufent, comme 
je fais, à régler le fort des Etats. C'eft le 
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délire du vulgaire, dit Juftinien , mais It 
plus digne méditation du Sage. 

L'Empereur fe retira frappé de tout ce 
qu'il venoit d'entendre; & le foir même, 
il fon fouper, il ouit dire à Tes Courtifans 
que jamais l'Empire n'avoit été plus florif- 
fant & plus heureux. Sans doute, leurdit- 
îl , l'Empire eft florîflànt, car vous nagez 
dans l'abondance ; il eft heureux , car vous 
vivez dans le luxe & l'oiliveté. Ici les Peu- 
ples ne font comptés pour rien, & la Cour 
eft pour vous l'Empire. Ces mots leur 
firent baifler les yeux. Ils ne doutèrent pas 
que la mélancolie où l'Empereur étoit plon- 
^ gé , ne fut la fuite des entretiens qu'il avoit 
eus avec Tibère. Tibère, difoient-ils, eft 
un jeune enthoufiafte qui a la folie de l'hu- 
-manité. Rien de plus dangereux ici qu'un 
homme de ce caraâere ; il faut tâcher de 
l'éloigner. 
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tEi lendemain, tandis que cette intri- 
gue occupoit la Cour, le bon aveugle & 
Çq^ deux Hôtes avoient repris leurs entre- 
cienj. 

Un Prince qui veut régner par lui-mê- 
me^ 
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me^ leur difoît-il, doit i^voir tout fimpli- 
fier. Son premier foin ^ft de bien connoî- 
tre ce qui eft utile à fes Peuples , & ce quMlt 
attendent de lui. Ça) Cela feul , dit Tibè- 
re , eft une étude immenfe. Elle eft très- 
fimple, dit le Héros; car les befoins d'un 
feul font les befoins de tous, & chacun de 
nous fait par lui-même ce qui eft utile au 
Genre-humain. Par exemple, demanda-t-il 
au jeune homme , fi vous étiez Laboureur, 
qu'attendriez- vous de la bonté du Prince? 
Qu'il m'alTurâc le fruit de mon travail , dit 
celui-ci; qu'il m'en laiffât jouir, le tribut 
prélevé, avec mes enfants & ma femme; 
qu'il protégeât mon héritage contre la fraude 
& la jrapine, & ma famille & moi contre la 
violence, l'injure &roppreflîon. Hé bien, 
dit Bél^aire , voilà tout ; & chaque Citoyen , 
dans fo^ état, n'en demande pas davanta- 
ge. Et le Prince à fon tour, pourfuivit le 
Héros, qu'exige-t-il de fes Sujets? — - L'o- 
béiflànce, le tribut, & des forces pour le 
maintien de (à puiflànce & de fes loix. — 
Cela eft encore fimple & jufte , dit Béli- 
faire. Et les Sujets , quels font leurs de- 
voirs réciproques? — De vivre en paix. 



(a)^Semper officio fungitur , utilitati hominnm 
9onjuUns é*focietaii. Cic. OfF. 3. 

F 
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de ne pas fe nuire , de laiflèr à chacun k 
fien , & d'obferver dans leur commerce la 
concorde & la bonne foi. Voilà, mon ami, 
dit le vieillard , Tabrégé du bonheur du 
inonde ; & pour cela, vous voyez bien qu*il 
ne faut pas des volumes de Loix. Il fut un 
temps où celles de Rome écoienc écrites 
fxxT douze tables; ce temps valoit bien ce- 
lui-ci. Le jufte n'eft que la balance de ru- 
tile, & la mefure de ce qui revient à cha- 
cun de la fomme du bien public. Que la 
feule équité préfldeàce partage, fon Code 
lie fera pas long. Ce iqui Tembrouille & 
le groffit, c'eft le caprice minutieux d'une 
volonté arbitraire, qui érige en loix fes 
iàntaKies, dont elle change à tout propos; 
c^eft la crainte pufiUanime de ne pas don- 
ner à la liberté aflez de liens qui l'enchaî- 
nent; c'eft le jaloux orgueil de dominer, 
qui ne croit jamais iàire aflez fentir fes droits; 
c'eft la manie de vouloir régler une infinité 
de détails, qui fe règlent aflèz, & beau- 
coup mieux d'eux-mêmes. On a fait fous 
ce règne une ample colleftion d'Edits , & de 
Décrets fans nombre ; mais c'eft l'école des 
Jurifconfultes; ce n'eft pas l'école du Peu- 
ple : or c'eft le Peuple qu'il s'agit d'inftruire 
de fes devoirs & de fes droits. Chacun doit 
être fon premier Juge ; chacun doit donc 
favoÎT ce qui lui eft prefcrit, défendu, per- 



B E L I s A I R E. ÎIÎ 

mis par la Loi. (a) Il faut pour cela dçs 
Loix (impies, claires, fenfibles, en peiic 
nombre, & feciles à appliquer. Ceftlà 
rur*couc ce qui abrégera les deuils deTad- 
miniftration. Car dès que. le Peuple eft ins- 
truit de ce qu'il doit & de ce qui lui eft d{i , 
il €(l fier de fa fureté .& content de fa dé- 
pendance; il voit ce qui lui revient des ^* 
orifices qu'il a faits; & dans le biçn public 
appercevanc le fien, il révère l'autorité qwi 
fait concourir l'un à l'autre. Pourquoi le 
voit-on fi fouvent impatient du joug des 
Loix ? parce que la rigueur eft toute du cô.té 
des Loix qui le gênent , & la roolledè &,la 
négligence. du côté des Loix qui ..le favori* 
fent & qui doivent le protéger. Or la fim- 
plicité d'un Code populaire remédieroit en- 
core à cet abus; car les Juges vpyant \t 
Peuple aflez inftruit pour les juger eux- 
mêmes,. & en état de réclamer contre eux 
une Loi précife & confiante , ils n'oferoient 
plier la règle, ni changer de poids à leur gré. 
Les plus abufives des Loix, font celles 
qui donnent prife fur les biens. Car on n'en 
veut guère à la vie ni à la liberté des Peu- 
ples; & quand on leur lie les mains, ce 
a'eft que pour les dépouiller. Auffi de raille 

(s^) hegis virtm hdc eft ; imper are, vttttre, per* 
mittere i punire. Pa^d. X. I9 t. ^^ 
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excès commis par les Dépofitaîres de l*aQ- 
toricé, à peine y en a-t-il un feul qui ne ! 
foit pas le crime de l'avarice. C'eft donc 
là que le Prince doit porter la lumière, & 
commencer par éclairer la perception de 
l'impôt. 

Tant que l'impôt fera multiplié, vague 
& (a) compliqué comme il l'eft , la régie, 
quoi que Ton faflTe, en fera trouble &frau- 
duleufe : il faut donc le fimplifier. Que la 
Loi qui le réglera foit précîfe & inaltérable ; 
que le tribut lui-même , ce befbin de l'E- 
tat, (A) foit égal, aifé, naturel; qu'il foit 
un, qu'il foit appliqué à des biens réels & 
folide* , réglé par leur valeur^ & le même 
par-tout; le tribut , par exemple, que l'heu- 
reufe Sicile (c) payoit avec joie aux Ro- 
mains, celui dont la douceur fit adorer Cé- 
far dans les Provinces de l'Afie. Qd^ La 
fraude n'aura plus à fe réfugier dans un 



(a) Stih Imferatohbus veSiigalia^ non lege acra-l 
tione , fed arbitra-tu Imperatorurh frocefferunt. Bu- 
ïing. Df Trib, ac Veélig. P. IjL 

(b) Gluonmm mque quits fine armis , nequt\ 
mrHmqtie fine tributis haberi poffnnti Liv. L. i . 

(c) Qmnis ager SicilU decHmanus, Buling. 
Vbifup. 

(d) App. de Bell, civ. /. 5. Tro anni copia vel 
ànopiâ, uberius (ex Afià) vel angufiitH veiiigd 
êxaSnm ifi. Item. Dio. L. 4$. 
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dédale ténébreux d'Edîts abfurdes (a) & 
bizarres : l'évidence même du droit en mar- 
quera les limites; & en ceflànt d'être ar- 
bitraire, il ceflèra d'être odieux. 

Vous favez bien, dît l'Empereur, ce 
qu'on oppofe à vos principes? Simplifier 
l'impôt, ce feroit le réduire. Je l'eipere, 
dît le Héros. Et puis, ajouta l'Empereur, 
fi le Peuple eft trop à fon aife , il fera , dit-on , 
pareflèux, arrogant^ rebelle, intraitables 
O jufte Ciel , s'écria Bélifaire ! quel moyen 
de dégoûter le Peuple du travail , que de 
lui en aflurer les fruits! quel moyen de le 
rendre intraitable & rebelle , que de le ren- 
dre plus heureux ! On craint qu'il ne foit 
arrogant! Ah, je feis bien qu'on veut qu'il 
tremble comme l'efclave fous les verges. 
Maïs devant qui doit-il trembler, s'il eft 
fans crime & fans reproche? Sous quel 
pouvoir doit-il fléchir, fi cen'eft fous ce- 
lui des Loix & du Souvera-in légitime ? 
Quel Empire fera jamais plus fur de fon 
obéiflànce, que celui qui par les bienfaits, 

(i») Les Empereurs avoient mis des impôts fur 
l'urine, fur la pouffîere, fur les ordures, fur \t» 
cadavres, fur la fumée, rairâcTombre. Ilyavoit 
d^% droits de gazon, de rivage, de roue, de ti- 
mon , de bête de fomme; &qud, alia (dit Tacite) 
êxaUionibits iUicitis nomma fublicani invimYéra^ 
Yid. Buling. \Jhi[H{rà. - 

F iij 
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la reconnoifl^nce & Tamour, s'eft acquis 
tous les droits du pouvoir paternel? Croyez- 
moi , je connoîs le Peuple : il n'eft pas tel 
qu'on vous le peint. Ce qui Ténèrve & le 
rebute , c'eft la mifere & la fouffVance ; ce 
qui l'aigrit & le révolte , c'eft le défefpoir 
d'acquérir fans celle, & de ne polKder ja- 
mais. Voilà le vrai , & on le fait bien ; mais on 
le diflîmule : on s'eft fait un fyftême que Ton 
lâche d'aucorifer. Ce fyftême des Grands 
eft, que le Genre- humain ne vit que pour 
un petit nombre d'hommes , . & que le 
monde eft fait pour eux. C'eft un orgueil 
inconcevable, dit l'Empereur; mais il eft 
vrai qu'il exifte dans bieti des âmes. Non, 
dît Bélifaîre, il eft joué ril tfa jamais été 
fincere. Il n'y a pas un homme de bon 
fens, quelque élevé qu'il foît, qui, fecort- 
jferant en fecret avec le Peuple qui le nour- 
rit, qui le défend, qui le protège, ne foit 
humble au-dedans de lui-même ; car il fent 
bien qu'il eft foîble, dépendant & nécef- 
fiteux. Sa hauteur n'eft qu'un perlbnnage 
qu'il a pris pour en impofer; mais le mal 
eft qu'il en impofe & parvient à perfuader. 
Faflè le Ciel, mon cher Tibère, que vo- 
tre ami ne donne pas dans cette abfurde 
illufion. Obtenez qu'il jette les yeux fur la 
fociété primitive : il la verra divifée en trois 
clafles, & toutes les trois occupées à s'a^ 
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der récîproqjiement; Tune, à tirer du feia 
de la terre les chofes njéceflàires à la vie ; 
l'autre, à donnexàcesproduftionsla forme 
& les qualités relatives à leur ufage ; & la 
troîfieme, à la régie & à la défenfe du bien 
commun. Il n'y a dans cette inftitutioa 
perfonne d'oifif , d'inutile : le cercle des 
fecours mutuels eft rempli; chacun, félon 
fes facultés, y contribue affiduement : for- 
ce, mduftrie, intelligence, lumières, ta- 
lents & venus y tout fert, tout paie le tri- 
but; & c'eft à cet ordre fi fimple, fi na- 
turel, fi régulier, que fe réduit l'économie 
d'un Gouvernement éq^iitable* 

Vous voyez bien qu'ii feroit înfenfé quei 
l'une de ces claiO&s méprisât fes compagnes^ 
qu'elles font toutes également utiles, éga- 
lement dépendantes; & qu'en fuppofant. 
même qu'il y eût quelque avantage, il fe- 
roit pour le Laboureur ; car fi le premier 
befoin efl: de vivre,. l'Art qui nourrît le3. 
hommes eft le premier des Arts. Maîa( 
comme il eft facile & fur, qu'il n'expofe. 
point l'homme, & n'exige de lui que lesi 
acuités les plus communes, il eft bon que 
des Arts utiles, & qui demandent des ta- 
lents, des vertus, des qualités plus rares,; 
foient auflî plus encouragés. Ainfi les Arts" 
de premier befoin ne feront pas les plus 
confîdérés, & ils ne prétendent pas l'être. 

F iv 
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Maïs autant îl feroît fuperflu de leur attri- 
buer des préférences vaines , autant il eft 
înjufte & inhumain d*y attacher un dur 
mépris. 

Que votre amî , mon cher Tibère , fe 
garde bien de ce mépris (lupide ; qull mé- 
nage^^ comme fa nourrice & comme celle 
cfe TEtat, cette partie de Thumanîté fi utile 
& fi dédaignée. II eft jufte que le Peuple 
travaille pour ley chflTes qui te fécondent, 
& qu'il contribue avec elles au maintien 
du pouvoir qui fait leur fûretê : c'eft à la 
terre à nourrir les hommes. Mais les pre- 
miers qu'elle doit nourrir, font ceux qui 
lia rendent fertile; & Ton n'a droit d'exiger 
d'eux que l'excédent de leurs befoins. (a) 
S'ils n'bbtenoîent , par le travail Te plus 
rude & le plus conftant , qu'une exiftence 
malheureufe , ce ne feroîent plus dans l'E- 
tat des afibciés , mais des efclaves : leur 
conditton leur devîendroit odieufe & into- 
lérable; ils y renonceroîent, ils change- 
roîent.de clafle, ou ceflèroient de fe re- 
produire ,. & de perpétuer la leur. 

Il eft vrai, dit Juftinien, qu'ouïes a rais^ 
trop h l'étroit; mais heureufement il fautû 
peu de chofe à cette efpece d'hommes en^ 



{a) C'étoit le principe d'Henri IV s. c'eû celui 
de tous les bons'Sois. 
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durcis à la peine! Leur ambition ne va 
point au-delà des prenjiers bëfoins de la 
vie : qu'ils aient du pain , ils font contents» 
En vérité, mon voifin, dit Bélifaîre, on 
diroit que vous avez pafTé votre vie à la 
Cour, tant vous en favez le langage. Voilà 
ce qu'on y dit fans cefle , pour engager le 
Prince à dépouiller fes Peuples, à les ac* 
câbler fans remords. Oui, je conviens avec 
vous qu'ils n*ont pas les befoins inlenfés 
du luxe. Mais plus leur vie efl: frugale & 
modefte , plus on les reconnoît fobres & 
patients; plus on eftfûr, quand ils fe plai- 
gnent, qu'ils fe plaignent avec raifon. Dan* 
le langage de la Cour, manquer du nécef- 
faire , c'eft n'avoir pas de quoi nourrir vingt 
chevaux inutiles, vingt valets fainéants: 
dans le langage du Laboureur, c'eft n'a- 
voir pas à% quoi nourrir fon père accablé, 
de vieillefle, fes enfents^ dont les foiblëi 
mains ne peuvpnt pas l'aider encore, &i[a: 
femme enceinte ou nourrice d'un nouveau 
Sujet de l'Etat; c'eft n'avoir pas de quoi 
faire à' la terre les avances qu'elle deman- 
dé, de quoi foutenîr une année de grêle 
ou de ftérilité y de quoi le. procurer à foi- 
même & aux fiens , dans la vieilleflTe ou la 
maladie, les foulagements, lés fecours 
dont la nature a befoîn. Or, mes amis, je 
vous demande ii cette première deftination 

F V 
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ées produits de FAgricuïrafe ri'eft pas fâînte 
& inviolable, plus que ne devoir l'être le 
Iféfor de Janus? 

Hélas! dit rEmpereur, il efl des temps 
de calamité, où Ton ne peut fe dîfpenfeF 
d'y porter atteinte. 

II faut pour cela , dît BéKftîre,- que tou- 
tes les reflources du fuperflu foient épuî- 
fées ,. & qu*ïl n'y aie plus d'autre moyen de 
feuver un Peuple que de le ruiner : je n'ai 
jamais vu ces temps-lk. (a) Mais parions 
vrai : Savez-vous ce qui accable la claflfe 
îiborieufe & fouffrante d^un Etat? C'eft 
le fardeau qtxe rejette fur elle (V) la clailè 
ôîfive & jouîflatite. Ceux qui par leur rî- 
chefle participent le plus aux avantages de 
ix fociété,. font ceux qui contribuent le 
moins aux fraix de (à régie & de fa défen- 
&• Ilfembleque l'inutilité foit unprivilege 
^ur eux. Obtenez que cet abus celle r 

qu'on: dîftribue, félon les forces & les fa.- 

-»-■- — - - ■ • - ■ ■-/■■•■, 

{a) Marc-Aiïrele, dans an befoin prefiant , 
]pmtôt qt^ de charger les Peuples de nouveaux 
nnpâts, veiKiitles meubles du Palais Impérial : 
V'a/o'.aurea, tixoriam ac fuatn fericam él* auream 
^efiâm,. mu ha crnsmenta gemrnarum ; ac pêr duot 
nôntinuos menfas venditio habita eft, Aurel. Viô. 

(h) InvenUmtun plurimi divkum , fuomm trù 
tsita populos- necant. Snlv. £. 4. Proprietatihus a^ 
9ent(paHpeiies)^V4SiigaUbusobruHntHr. Id. tfK%^ 



cultes de chacun, le poids des dépenre$ 
publiques; ce poids fera léger pour tous. 

Que nVt-on pas fait, dit l'Empereur^ 
pour établir cette égalité defirée? (a) NV 
t-on pas condamné au feu les Décurions 
infidèles, qui, en diftribuant l'impôt dç 
leur Cité , furchargeroient les uns pour 
exempter les autres? (Jf) 

Hélas! je fais, ditBélifaire, que cen^eft 

fis ^ ces malheureux qu'on fait grâce, 
our n'avoir pas vexé le Peuple avec afleas 
de dureté, on les met dans les fers, on les 
meurtrie de coups 9 on les réduit à envier 
Ja condition des efclaves. (c) Mais y a-t-il 
des verges, des cachots , des fupplices pour 
vos Refteurs, vos Proconfuls & vos Pré* 
fets? Et quand il y en auroît, quoi de plus 
inutile, fi on ferme la bouche aux Peu- 
ples, & fi on étouffe leurs cris? Donner- 
kur des Loijc moins féveres,. avec la pleine 
liberté d'en pourfuivre les înfrafteurs. 

De tous temps, dit Juftînien, il a été 
permis aux Peuples de le plaindre^ 

Oui , reprit Bélifaire y pourvu que leur» 
tyrans veuillent bien les y autorifer. (dy 



(a) Cod, Leg, De annon/k 

(b) Cod. LUf^ I. Ve cenph» é* ctnfiK 
(r) Traité de l*ori§, du Gouv. Fr. 
00 Le même. 

F vj 
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N'a-t-on pas exigé l'attache des Préfidènts 
& des Préfets j pour que les Villes & les 
Provinces puflènt dénoncer à la Cour les 
excès donc ils font eux-mêmes ou les au^ 
teurs ou les complices?' Et y avoit-il un 
plus fur moyen d'en aflurer Timpunité ? Les 
Loix recommandent à leurs dépofitaires (a) 
de s'oppofer aux vexations; & ce font eux 
qui l'es exercent. Les Loix leur font un 
devoir religieux (^) de garantir fe foiblé 
des injures du fort v & c'èff dans feurs mains 
qu'èft là force , avec le droit d'en abufér. (c) 
Les Loix déterminent la fomme de l'im- 
pôt; mais les Préfets, les Proconfuls, les 
Préfidènts fe diftfrbuent ; (i/) & ils ne man- 
quent jamais de prétextes pour l'aggraver.. 
Les Loix permettent de citer les créatu- 
res Ce) du Préfet au Tribunal du Préfet 
lui-même ;'mais elles défendent d'appeller 
de ce Tribunal (y) à celui du Prince, par 

(a) Illicitas exaéfiones & 'violentiar faStàs ^ (^ 
êxtortas metu venditiones , ^e. prokibeat PrAfes Pr#- 
vinctA. Pandee. L. i^ t. i8. 

(h) Ne potentUres viri humiliores injuriis aff* 
$iàntt adreligionem PrAfiMs Province a pertinef. Ibid. 

(e) fini umvepfm Provinciss regunt» jus giadii 
habent. Ibîd. 

(d) Novell. 28.> 

(e) Det operam Judex ut PrAtorikm fuum ipf$ 
0omponat, Cod. Theod. L. i-, t; ic 

(fl ^^^ iptefi^k PrAfe^h fr4Sorio appMêrk Cri» 
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h raifon , dîfent-elles , que le Prince n'é^ 
levé à cette dignité que des hommes d'une» 
droiture & d'une fageflè éprouvée. Il ne 
peut donc jamais fe tromper dans fon choix? 
Quelle imprudence de rifquer lie fort d'u» 
Peuple fur la foi d'un homme ! Juftinierr 
en a fentî l'abus : il a rétabli les Préteurs y 
avec le droit de s'oppofer aux déprédations 
des Préfets : nouveaux oppreffeurs pour les 
Peuples. Ça) Leur réfidence dans les Pro- 
vinces a bientôt donné prife à la conta- 
gion; & de furveillants devenus compli- 
ces, ils n'ont fait que groffir le nombre des 
tyrans. Voilà d'où vient qu'on voit tant d'à* 
bus impunis, tant de bonnes Loix inu- 
tiles. ÇP) 

Que feriez- vous, Tui dît ^'Empereur? 
pécouterois le cri du foible, dit Bélîfairey 
& l'homme injufte & puidànt trembleroît». 

";■ ■ » ■ ■ 

^idit enim Pr inceps eo^s qui ab fingularem inUtif- 
^^^^ '■ ^^t^^^^^^ eorum fide ^ gravitate , t^d eJHS 
^fficii magnitudinem adhibentur , non aliter jndica^ 
^ros , pro fapientia ac lucê dignitMtis , quam ipfê 
pretfttdicaturus. Pand. L. u Tit.. H. 

(^) Ut PrAtor prohiber et exaStores. tribut or um 
l^fcipere c$* ekequi mandata quA, malà more, afedt 
^Ti-feShi exeunt , de mûris reficiendis» deviisfter^ 
^ndis^ ^ aliis oneribus infinhis. NovelL 24» 

W Vid. Pandec. L. 48. Leg. Jf*h repetunda^ 
«»w. Leg.juL Deannonâ. Leg.JuL peculatâs. Cod. 

ThcoA L. 4, t, 12-0^. î^fl:. L 1. De cenf$b,,&' 
¥n£t^ 
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Parmi les Inflicucions de nos Empereurst 
fl en eft une que je révère, & que je dé- 
lire ardemment de voir remecore en vigaeur* 
Lorfque, dans la foule des Prépofés au 
foaintien de Fautoricé fouveraine , j'ai trouvé 
cks Agents Ça) fpécialement chargés du 
foin d'aller dans les Provinces recevoir les 
plaintes du Peuple, pour en informer FEm- 
pereur; j'ai fenti mon ame s'épanouir, & 
i'bumanité refpirer en moi. Je fais des vœux 
pour qu'un bon Prince donne à cette Charge 
importance tout l'éclat qu'elle doit avoir; 
qu'il y nomme fes amis les plus vertueux , 
les plus affidés, les pkis intimes; que danf 
k pompe la plus folemnelle & la plus im« 
pofante, il reçoive,, au pied des Autels, le 
ferment qu'ils feront au Ciel , à fes Peu- 
ples & à lui-même de ne jamais trahir les 
intérêts du foible en faveur de l'homme 
puiflànt; qu'il les envoie tous les ans à fè» 
Peuples fous le nom facré de Tuteurs; & 
qu'il les rappelle vers lui , auffi-tÔt leur tâ- 
che remplie , pour ne pas les livrer à la 
corruption. Quel effet ne produira point 
& leur préfence & leur attente! Voyez, à 
l'arrivée de l'homme jufte dans les Provinr 
ces, la liberté lever un front ferein, & la 
licence & la tyrannie baifler les yeux en 

(a). On les sgpelloit Curh^ 
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ftémîflant : voyez vos Préfets, vo» Préfî- 
dents , vos Proconfuls , & leurs Prépofés 
fubaltemes pâlir, trembler devant leur Ju- 
g€ , & les Peuples l'environner comme leur 
père & leur vengeur. Les Monarques fe 
plaignent que la vérité les fuit! Ah, mes 
amis! Elle les cherche, même au travers 
des lances & des épées. Combien plus ai* 
fémenc les aborderoit-elle, s'ils lui don- 
soient ce libre accès ! Et ce ne feroit point 
le cri féditieux d'une populace en tumulte ; 
ce feroit la voix modérée de l'homme (âge 
& vertueux qui poneroîc au pied du Trô- 
ne, la plainte de l'humanité* O que let 
abus, que les excès commis au nom dit 
Prince en feroient bien plus rares, s'ils dé- 
voient ainfl , tous les ans , pafler fous le» 
yeux attentifs & féveres de la Juftice ; & 
fî fon glaive , du haut du Trône, étoic 
levé pour ks punir î 

De toutes les conditions, la Milice e(l 
fans doute celle où la licence & le défor- 
dre femWent devoir regaer le plus impu- 
nément. Mais qu'on rende à la difcipline 
fon auftérîcé, fa vigueur; que la faveur né 
fe mêle point d'en mitiger les Loix fève- 
TOs ; & quelques exemples , comme celui 
que Juftinîen a donné au monde, iœpofe- 
ront bientôt aux plus audacieux. 

£t qjoel^fl cet exemple » demanda l'Em- 
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pereur? Le voici , reprit Bélifaire: c'eft, \ 
mon gré, le plus beau moment du règne 
de Juftinien. Ses Généraux , dans la Col- 
chide , avoient trempé leurs mains dans le 
feng du Roi des Laziens, fon Allié. Il en- 
voya fur les lieux mêmes un homme intè- 
gre. Ça) avec pleine puiflànce de pronon- 
cer & de punir, après qu'il auroit entendu 
la ptaince du Peuple La^ien , & la défenfe 
des accufës. Ce Juge fuprême & terrible 
donna à cette grande caufe tout l'appareil 
dont elle étoit digne. Il cfeoifit, pour fon 
Tribunal, une des Collines du Caucafe; & 
là, en préfence de l'Armée des Laziens, 
fl fit trancher la tête aux meurtriers de kur 
Roi. Mais tout cela demande au moins 
quelques hommes incorruptibles; &, par 
malheur, l'efpece en eft rare, fur-tout de- 
puis l'abaîdèment , l'aviliflement du Sénat. 

Quoi , dit Tibère , regrettez- vous ces ty- 
rans de la liberté , ces efclaves de la ty- 
rannie? 

Je regrette dans le Sénat , dît te Héros-, 
non ce qu'il a été, mais ce qu'il pouvoit 
être. Toute domination tend vers- la ty- 
rannie : car il eft naturel à l'homme de 
prétendre que fa volonté faffè loi. La du^ 
reté. du Sénat envers le^ Peuple, & fon 

(f»} A<cbâuafey. TuiL^es priulcipaux Séjia(airi« 



Belisaike. 125 

inflexible hauteur, fit préférer àfon règne 
celui d'un maître qu'on ^efpéra de trou- 
ver plus juHe & plus doux. Ce maître ^ 
jaloux d'exercer une autorité fans partage^ 
a fait plier l'orgueil du Sénat fous le joug; 
& le Sénat faifi de crainte, a été plus bas 
& plus vil que fon maître n'auroit voulut- 
Tibère s*en plaignoit lui-même, (a) Mais 
il eft aifé de concevoir qu'en ceflànt d'être 
dangereux , le Sénat devenoît utile , qu'il 
donnoit à l'autorité un caraftere plus im- 
pofant , & qu'établi médiateur entre le 
Peuple & le Souverain, il eût été le point 
d'appui de toutes les forces de l'Empife^ 
Ce n'eft pourtant pas fous ce point de vue 
que je regarde le Sénat. Je regrette eti 
lui une pépinière d'hommes exercés à te- 
nir l'épée & la balance, nourris dans les 
confeils & dans les combats, inftruîts dans 
l'art de gouverner & par les Loix & par 
les armes. C'eft de cet ordre de Citoyens, 
contenu dans de juftes bornes, & honoré 
comme il devoit l'être ^ qu'un Empereur 
auroit tiré fes Généraux & fes Miniftres, 
fes Préfets & fes Commandants. Aujour- 
dTiui, qu'on ait befoîn d'un homme habi- 
le, vertueux & fage; où s'eft-il fait con- 
ûoître?Pour efiài-lui doanera-t-on le fort 

C«j Tacite, .4nn.L. !.. 
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d'un Peuple à décider? Eft-ce dans les 
Emplois obfcurs de la Milice Palatine (a) 
qu^il fe forme des Reguius, des Fabius, 
des Scipions? Au défaut d*une lice où les 
âmes s^exercent , où les talents mefurent 
leurs forces, où le caraétere s'annonce, 
où le génie fe développe, où les lumières 
& les venus percent la foule & fe diftîn- 
gpent, on a prefque tout donné au hazard 
de la naiOance, au caprice de la faveur. 
Ainfi s'accumulent les maux fous lefquete 
un Etat fuccombe. 

Que voulez -vous, dît l'Empereur t 
Quand les hommes font dégradés , quand 
J'èfpece en eft corrompue, & qu'avec 
tout le foin poflîble on n'y fait que de 
mauvais choix, il faut bien que l'on fe re- 
bute , & qu'on fe lallè de choifir. 

Non, dit Bélifaîre, jamais on ne doit 
fe décourager. La corruption n'eft jamais 
totale ; il y a par-tout des gens de bien; & 
s'il en manque, on en fait naître. Il fuffit 
qu'un Prince les aime , & qu'il fâche les 
difcemer. Adieu, mes amis. Ce fera de- 
main un entretien confolant pour nous. 
Car il eft doux de voir que pour renié- 



es) Cette Mtlîce iiâive éroit compofée de la 
Police & de la Finance. La politique des. Empe- 
f earf y avoic réduit le Sénat. 
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dfdr au plus mauvais état des chofès> ua 
feul homme n'a qu'à vouloir. 

Bélifaire fait tout dépendre de notre 
foible volonté, dit Juftinien à Tibère; mai»- 
cA-on libre dé fe donner le difcememene 
& le choix des hommes? Et ne fait-il pas 
à- quel point ils fe déguifem avec nous? 
Ce qui me confond, dit Tibère, c'eft qu'il 
prétend que les hommes naiflent tds que 
vous les voulez, comme fi la nature vous 
étoît fouraife. Cependant Bélilàire eft f^- 
ge \ les ans, les malheurs l'ont inftruît : il 
mérite bien qu'on l'entende. 



CHAPITRE XIIL 

eE jour fuîvant, à' leur arrivée, ils le 
trouvèrent dans fon jardin , s'occupant de 
TAgriculture avec Paulin , fon Jardinier. Un 
moment plutôt , leur dit-il , vous auriez 
pris , comme moi , une bonne leçon dans 
Tart de gouverner : car rien ne reflèmble 
tant au gouvernement des hommes que ce- 
lui des plantes; & mon Jardinier, que voi- 
là , en raifonne comme un Solon. 

Alors l'Empereur & Tibère fe prome- 
nant avec le Héros, le jeune homme lui 
propofa les réflexions qu'ils avôient faites» 



& les raifons qu'ils avoient de craindre qu*ll 
ne fe fît illufion. 

Oui, leur dit-îl, celui qu'au fond de fon 
Palais un cercle épais de Courtifans & d'a- 
dulateurs environne , connoît peu les hom- 
mes, fans doute; mais qui l'empêche de 
s'échapper de fon étroite prifon , de fe com- 
muniquer, defe rendre acceffible? L'afia- 
bilité dans un ftince eft l'aimant de la vé- 
rité. Ses efclaves la lui déguifent; mais 
l'homme du Peuple, le Laboureur, le vieux 
Soldat brufque & fincere, ne la lui dégui- 
feront pas. Il entendra la voix publique : 
c'eft l'oracle des Souverains, c'^ft le Juge 
lé plus intègre du mérite & de la vertu; 
& l'on ne fait que de bons choix lorfqu'on 
fe décide par elle. Du refte , les choix (J'un 
Monarque ne roulent que fur deux objets, 
fur fes Confeils & fes Agents ; & s'il a bien 
choîfî les uns, je lui réponds du choix des 
autres. Tout dépend d'avoir près de lui 
quelques amis dignes de l'être. Théodoric 
n'en avoit qu'un , le vertueux Caffiodore ; 
& l'Univers fait avec quelle fageflè & quelle 
gloire îl a régné. Or il efl: des fignes cer- 
tains auxquels on peut, même à la Cour, 
choifîr fes confeils & fes guides. La févé- 
rîté dans les mœurs, le défintéreffement, 
la droiture, le courage de la vérité, Ifezele 
\ protéger le foible a l'innocent, laconf- 
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lance dans Tamicié mife à Tépreùve des dif- 
graces, une tendance vers le bien que nul 
obftacFe ne dérange, un attachement fixe 
aux Loix de Téquité; voilà des traits aux- 
quels un Prince peut dîftinguerles gens de 
bien , & fe choifir de vrais amis. Les mo- 
tifs de Texclufion me femblent encore plus 
fenfibles ; car la vertu peut être feinte, 
mais le vice n'eft point joué. Dès qu'il s'an- 
nonce , on peut le croire. Par exemple , 
fi j'étois Roi, celui qui m'auroit une fois 
parlé de mes Peuples avec mépris, de mes 
devoirs avec légèreté, ou de l'abus de mon 
pouvoir avec une fervile & baflè complai- 
fance , celui-là feroit à jamais exclu du nom- 
bre de mes amis. Or, rien n'eft plus aifé, 
en obfervant les hommes, que de furpren- 
dre, à leur înfu, des traits de caraftere, 
qui trahiflèrit & qui décèlent même les plus 
diffimulés. J'ai beaucoup entendu parler 
de cette diifimulation profonde qu'on at- 
tribue aux Courtifans ; il n'en eft pas un 
qui ne foit connu comme s'il étoit la fran- 
, chife même; & fi le Prince a pu s'y mé- 
prendre , la voix publique le détrompera. 
Il ne tient donc qu'à lui de placer digne- 
ment fon eftime & fa confiance; & la ver- 
tu, la vérité une fois admifes dans fes Con- 
feils, il peut fe repofer fur elles du foin d« 
l'éclairer f^r tous fes autres choix. 



Maïs penfez-vous, dît rEmpereur^à 
cette foule d'hommes vertueux & fages, 
dont il aura befoîn pour difpenfer {^s loix & 
pour exercer fà puiflànce? Où les prendre? 
. Dans la nature , dît Bélifaire : Elle en 
produit quand on (ait bien la diriger- — Et 
pour la diriger, a-t-il d'autres moyens que 
des Loix juftes & féveres? — C'eft beau- 
coup, ce n'eft pas allez, reprit Bélifaire; 
& les mœurs ne font-pas du rcfflbrt des Loix. 

Que fera-t*il donc pour changer ces 
mœurs dès long-temps dépravées? demanda 
Juftinien. 

Mon Jardinier va vous l'apprendre , dit 
Bélifaire; & il l'appella. Ecoute, Paulin, 
lui dit-il : lorfqu'îl vient quelque mauvaîfe 
herbe parmi tes platites, que fais-tU? Je 
l'arrache , dit le bon homme. -*- Au-lieu 
de l'arracher, que ne la coupes-tu? — Elle 
repouflèroit fens ceflè, & je n'aurois jamais 
fini. Et puis mon bon Maître, c'eft par la ra- 
cine qu'elle prend les fucsdela terre rc'iôft 
là ce qu'il faut empêcher. Vous l'entendez, 
dit Bélifaire : c'eft la critique de vos Loix. 
Elles retranchent tant qu'elles peuvent les 
crimes de la Société; mais elles laiffent fub- 
lifter les vices; & ce feroient les vices qu'il 
faudroit extirper. Or, cela n'eft pas im- 
poffible ; car' prefque tous les vices , au 
moins ceux de la Cour^ ont une raciae 
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ccjmmune. Et c'eft, lui demanda Tibère? 
C'eft la cupidité, répondit le vieillard. 
Oui, fous ce nom, foît qu'on entende le 
defîr d'amaflèr , ou Tardeur de jouir , il 
n'eft rien d'indigne & de bas que la cupi- 
dité if engendre. La dureté, l'ingratitude , 
la mauvaîfe foi*, l'iniquité, l'envie, & juf- 
qu'à l'atrocité même , font comme les ra- 
meaux de cette paffion avide , cruelle & 
rampante. De fa proie elle nourrit encore 
la molleflè , la volupté , la diffolution , la 
débauche , & cette lâche oifiveté qui les 
couve dans fon fein. Ainfi toute la mafle 
des mœurs eft corrompue par l'amour des 
richeflès. S'il anime l'ambition, il la ren- 
dra perfide & noire ; s'il fe mêle au coura- 
ge , il le déshonoré par les excès les plus 
criants. Il imprime la tache de la vénalité 
aux talents les plus eftimables ; & l'ame 
qui en eft efclave , eft fans cefle expofée 
en vente, pour fe livrer au plus, offrant. 
, Delà tous les crimes publics que l'on 
commet pour amaflèr. Et cette tyrannie 
dont l'Univers gémit, c'eft le luxe qui en 
eft le père ; car il fait naître les befoins: 
ceux-ci font naître l'avarice ; & l'avarice, 
pour s'affouvîr , a recours à l'oppreffion. 
C'éft donc au luxe qu'il faut s'en prendre; 
c'eft par lui que doit commencer la révo- 
lution dans les mœurs. 



13a Bèlisaike^ 

Attaquer le luxe, dit rEmpereur, c'efi 
attaquer une hidre : on lui coupe une tê- 
te, il en repouïïè mille. Ou plutôt c'eft 
comme un Prothée, qui, fous mîUe formes 
diverfes , échappe à qui veut Tenchaîner. 
Je vous dirai bien plus, ajouta-t-il : les 
caufes du luxe ôcfes influences, fesliaifons 
& fes rapports font un mélange de biens 
& de maux fi compliqués dans ma penfée, 
qu'en fuppofant qu'il fut poffible de Ten- 
chaîner ou de le détruire , je douteroîs fi 
l'un feroît permis, & fi l'autre feroit utile. 

Oui, je conviens, dit Bélîfaire, que le 
luxe ell dans un Etat , comme ces malhon- 
nêtes gens qui ont fait de grandes allian- 
ces : on les ménage par égard pour elles; 
mais on finit par les enfermer. Je n'irai pour- 
tant pas fi loin. Commençons par les faits 
que j'ai vus par moi-même. On dit que le 
luxe efl: bon dans les Villes. J'ai peine à le 
croire ; mais je fuis bien fur qu'il eft funefle 
dans les Armées. Pompée , en voyant les 
Soldats de Céfar fe nourrir de racines (àu- 
vages, difoit: Ce font des bêtes brutes : il 
devoit dire : Ce font des hommes. Le pre- 
mier courage d'un Guerrier, eft d'expofer 
fa vie ; le fécond, eft de la réduire aux feuls 
befoins de la nature ; & celui-ci eft le plus 
pénible pour qui a vécu mollement. Un 
Peuple qui veut jouir, au fein de la guer- 
re. 
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re , des délices de la Paix , n'efl en état de 
foutenir ni les fuccès , ni les revers. C'eft 
peu de la viâioire, il lui fauc Tabondance; 
& dès que celle-ci lui manque, on menace 
de le quitter, l'autre rappelleroit en vain. 
Une Armée fobre ades ailes; le luxe énerve 
& appefantît l'Armée où il eft répandu. La 
frugalité ménage les reflburces du dedans 
& du dehors; la prodigalité les épuife & 
n'en laide aucune au befoin : elle entraine 
la dévaftation, la famine, l'épouvante &la 
fuite honteufe. Tout eft pénible pour des 
hommes que la moUeflè a nourris : le cou- 
rage leur refte, maïs les forces leur man- 
quent : l'ennemi, qui fait les fatiguer, n'a 
pas befoin de les vaincre, & les lenteurs 
de la Guerre lui tiennent lieu de combats» 

Mais le luxe fait plus que d'énerver les 
corps; il amollit & corrompt les âmes. 
L'homme riche, qui, dans les camps , traîne 
le luxe à (à fuite, en donne l'émulation au 
pauvre, qui, pour éviter l'humiliation d'ê- 
tre eSàcé par fou égal , cherche des ref- 
fources dans le déshonneur même. L'eftî- 
me s'attache aux richeflès, la confidération 
à la magnificence , le méprisa la pauvreté» 
le ridicule à la vertu modefte & définté- 
reflëe; c'eft alors que tout eft perdu. Voilîl 
ce que j'ai vu du luxe. 

Je fai$ que vous Taviez banni de vos Ar* 

G 



134 'Belisairs, 

mées, lui die Tibère; comment y édez-vous 
parvenu? Le plus aifément du monde, dit 
le vieillard : je Tavois banni de ma tente, 
& je l'avois dévoué au mépris. Le mépris 
efl un puiflant remède contre le poifon de 
l'orgueil ! Je fus qu'un jeune Afia tique avoit 
porté dans mon Camp les délices de & Pa- 
trie ; qu'il dormoi t fous un pavillon de pour- 
pre, qu'il buvoit dans des coupes d'or, 
qu'il &ifoit fervir à fa table les vins les 
plus exquis & les mets les plus rares. Je 
l'invitai à dîner ; & en préfence de fes ca- 
marades : Jeune homme, lui dis-je, vous 
voyez qu'on fait ici mauvaife chère; c'eft 
quelquefois bien pis, & il faut s'y attendre ; 
car ceuxqui courent après la gloire font ex- 
pofés à manquer de pain. Croyez-moi , vo- 
tre délicateflè auroit trop à fouffrir de la vie 
que nous allons mener : je vous confeille 
de ne pas nous fuîvre. Il fut fenfible à ce re- 
proche. Il demanda grâce, il l'obtint; mais 
il renvoya fes bagages. Et cette leçon vous 
fuffit? lui demanda le jeune homme. Oui, 
fans doute, dit le Héros; car mon exem- 
ple l'appuyoît, & l'on me connoiflbit une 
volonté ferme. — Vous dûtes exciter bien 
des plaintes ! — Quand la Loi eft égale & 
néceflàire, perfonne ne s'en plaint. — Non , 
mais il eft dur pour le riche d'être mis au 
lûveau du pauvre* ~ En revanche., ii eft 
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doux pour le pauvre de voir le riche an 
niveau de lui ; & par-tout Içs pauvres fonp 
le plus grand nombre. — Maïs les riches 
font à la Cour les pluspuiflants & lesmieu^i: 
écoutés. — Auflî n'ont-ils pas mal réufli à 
me nuire. Mais ce que j'ai fait, j'e le fe- 
roîs encore: car la force de l'ame, comme 
celle du corps , eft le fruit de la tempér 
rance. Sans elle , point de défmtéreflTement ; 
fans le défintérelTement, point de vertu. Je 
deraandois à «n Berger pourquoi fes chiens 
écoient fi fidèles. Ceft, me dit-il, parce 
qu'ils ne vivent que de pain. Si je lesavois 
nourris de chair, ils feroient des loups. Je 
fus frappé de fa réponfe. jEn général, mes 
amis, la plus fûre façon de réprimer les vi- 
ces, c'eft de reftreindre les befoins. 

Tout cela eft polTible dans une Armée ^ 
dit l'Empereur , mais impraticable dans un 
Etat. 11 n'en eft pas des Loix civiles com- 
me des Loix militaires: celles-ci reflèrrent 
la liberté dans un cçrcle bien plus étroit* 
Aucune Loi ne peut empêcher le Citoyen 
de s'enrichir par des moyens honnêtes; au- 
cune Loi ne peut l'empêcher de difpofer 
de fes richeflès, & d'en jouir paifiblement» 
Il eft cenfé les avoir acquifes par fon tra- 
vail, fon induftrie, fes talépts, fon méri-r 
te , ou celui de' fes Pères. Il a le droit de 
ifis diflîper, comme celui de les enfouir* 

Gij 
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J*en fuis d'accord , dît Bélîfaîre. Je vais plus 
loin , dit TEmpereur : fl les richefles d'un 
Etat fe trouvent accumulées dans les mains 
d'une claflè d'hommes, il efl: bon qu'elles fe 
répandent, & que le travail & Tinâudrie les 
tirent des mains de l'oîfiveté. Je conviens en- 
core de cela , dit le Héros. J'ajoute , pour- 
fuivit Juftinien, que la délicateflè, la fen- 
fualité , Toftentation , la magnificence , les 
fantaifîes du goût , les caprices de la mode, 
les recherches de la moIleiTe & de la vanité 
font de ces détails qui échappent à la police 
la plus févere, & que les Loix ne peuvent 
s'en mêler fans une efpece de tyrannie. A 
Dieu ne plaife, dit le vieillard, que je 
veuille que les Loix s'en mêlent. Voilà donc 
le luxe protégé, reprit Juftinien, par tout 
ce qu'il y a de plus inviolable parmi les 
hommes, la liberté, la propriété, peut-être 
auffi l'utilité publique. J'accorde tout, ex- 
cepté ce point-lk, dit Bélifaire. Mais en- 
fin , dit le Prince , vous avouerez que le 
luxe anime & feît fleurir les Arts ; qu'il 
rend les hommes induftrieux, aélifs, ca- 
pables d'émulation; qu'il oppofe à leur in- 
dolence & à leur penchant vers l'oifiveté, 
l'aiguillon des nouveaux befoins, & le defir 
^es jouiflànces. 

Je conviens, dit Bélifaire, que le luxe 
çfl dpu^ à ceux qui en jouifl^nt , & profi* 
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table k ceux qui les en font jouir; & que 
les Loîx doivent laîfler ce commerce libre & 
tranquille. N'eft-ce pas ce que vous voulez? 

Je veux plus, reprit TEmpereur: je pré* 
tends que, de proche en proche, fon in;* 
fluence fe répand fur toutes les clalîès de 
TEtat, même fur celle des Laboureurs, à 
qui elle procure un débit plus-facile & plus 
avantageux des fruits de leurs travaux. 

C'eft ici, dit Bélifaire, que l'apparence 
vous féduit : car ce qui revient à la çlalïè 
des Laboureurs, des prodigalités du luxe^ 
a déjà été pris fur elle ; & tous les hom- 
mes qu'il emploie, font autant d'étrangers 
qu'il lui donne à nourrir. Rappeliez- vous 
ridée que nous nous fommes faîte de la fo- 
ciété primitive. Quel en efl: le but? N'eft- 
ce pas de rendre l'homme utile à Thomme? 
Et dans cette inftîtution , le droit de l'un 
fur le travail de l'autre, n'eft-il pas Je droit 
de l'échange ? Si donc un homme en oc- 
cupe mille à fes befoins multipliés, fans 
contribuer lui-même aux befoins d'unfeuU 
n'eft-ce pas comme une plante ftérile & 
vorace au milieu de la moiflbn? Tel efl le 
riche fainéant au fein .du luxe & de la mol- 
leflè. Objet continuel des foins & du tra- 
vail de la fociété , il en reçoit nonchalam- 
ment le tribut comme un pur hommage* 
C'eft à flatter fes goûts, à combler fes der 

G iij 
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iîrs^ que la nature eft dccupée : c'eft pour 
lui que les faifons produifent les fruits les 
pIiTS délicieux; les éléments, les mets les 
plus exquis; les Arts, les plus rares chefs- 
d'œuvre. Il jouit de tout, ne contribue à 
rien, dérobe à la Société une foule d'hom- 
mes utiles, ne remplit la tâche d'aucun , & 
meurt fans laiflèr d'autre vuide que celui 
des biens qu'il a confumés. 

Je ne fais, 'dît Tibère , mais il me fem- 
ble qu'il eft moins onéreux, moins inutile 
que vous ne croyez. Car fi dans la maffè 
des biens communs il ne met pas le fruit 
de fes talents, de fon aftîvicé & de fon in- 
duftrie , il y met fon argent, & c'eft la même 
cbofe. 

Hé , mon ami î l'argent , dit le vieillard, 
n'eft que le figne des biens que l'on cède, 
& le gage de leur retour. Dans le com- 
merce de ces biens, il en exprime la va- 
leur ; maïs celui qui dans ce commerce ne 
préfente que le figne , & jamais la réaKté , 
abufe évidemment du moyen de l'échan- 
ge , pour fe faille céder fans cefle ce qu'il 
ne remplace jamais. Le garant mobile qu'il 
donne, le difpenfe de tout, au-lieu de 
rengager; Que le Magîftrat veille , que 
le Soldat combatte , que l'Artifan & le 
Laboureur travaillent fans cefle pour lui ; 
fes droits acquis fur leurs fervices fe re- 
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nouvellenc tous les ans , & le privilège 
qu'il a de vivre inutile, eft gravé fur des 
lames d*on 

Ainfi donc l'opulence rient le monde à 
{es gages, dit le jeune homme. Oui, mon 
ami , dit le vieillard, fans qu'il en coûte à 
l'homme opulent d'autre fadgue & d'autre 
foin , que de rendre en détail à la Société 
les titres de k fer^tude qu'elle a contrac- 
tée avec lui. Et pourquoi cette fervitude , 
demanda Tibère? Pourquoi des riches dans 
un Etat ? Parce que les Lbix , dit le Héros , 
confervent à chacun ce qui lui eft acquis; 
que rien n'eft mieux acquis que les fruits 
du travail , de l'induftrie & de l'intelligen- 
ce ; qu'à la liberté d'acquérir fe joint celle 
d'accumuler; & que la propriété, comme 
la liberté, doit être un droit inviolable. Qa) 
C'eft un mal , fans doute', qu'il y ait des hom- 
mes qui puiflent împofer à la Société tous 
les fraix de leur exiftence, & de celle d'une 
foule d'hommes, qu'ils n'emploient que 
pour eux feuls ; mais ce feroit un plus 
grand mal encore d'ôter k l'émulation , au 

(a) Un Philofophe, â Athènes, ayant trouvé 
untréfor dansfon champ, écrivit à TrajanrjW 
trouvé Hn tréfor, Trajan lui répondit d'en ufer* 
Il eft trop grand pour un Thilofophe , lui écrivit en» 
core celui-ci. Trajan lui répondit d'en abufer» 
Alexandre Sévère penfoit de mdme. 

Gif 
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travail ôchrinduHrie, relpârance de pofle- 
der & la fureté de jouir. Ne vous fâchez 
donc pas d'un mal inévitable. Tant qu'il 
y aura des hommes plus aéHfs, plus induf- 
crieux, plus économes, plus heureux que 
d'autres , il y aura de l'inégalité dans le 
partage des biens; cette inégalité fera mê- 
me exceflive dans les Etats floriilànts, fans 
qu'on ait droit de la détruire. 

Avouez donc, dît l'Empereur, que le 
luxe eft bon à quelque chofe; car c'eft lui 
qui , par fes dépenfes , diminue & détruit 
cette inégalité. C'eft-à-dire, que le luxe eft 
bon à tarir les fources du luxe. Je l'avoue, 
dit Bélifaîre ; & je confens qu'on laide aux 
richelTes tous les moyens de s'écouler. Je 
n'entends pas qu'on oblige celui qui les pof- 
fede à les enfouir , ni qu'on lui en prefcrivef 
l'ufage. Les Loîx, je vous l'ai dit, ne doi- 
vent fe mêler que d'impofer la charge des 
befoins publics fur la propriété commu- 
ne, en laiflànt intaéle & facrée la portion 
de la fubfiftance, pour ne toucher qu'à 
l'excédent de l'aîfance de chaque Etat. 
L'opinion fera le refte. L'opinion ! dit l'Em- 
pereur. Oui, c'eft elle, dit Bélifaire, qui, 
fans gêne & fans violence , remet chaque 
chofe à fa place; & c'eft d'elle qu*il faut 
attendre la révolution dans les mœurs. 

Cette révolution vous paroît difficile ; ell< 



B E L I s A I R E. 141 

dépend de la volonté & de l'exemple du 
Souverain. Dès qu'à mérite égal ^ Thom- 
me le plus njodefte & le plus fimple dans 
fes mœurs fera le mieux reçu du Prince , 
qu'il annoncera fon mépris pour des dé- 
penfes faftueufes & pour un luxe effémi- 
né , qu'il jettera un œil de dédain fur les 
efclaves de la molleflè , & qu'il fixera un 
regard de complaifance & de refpeft fur 
les viftîraes du bien public, le goût d'une 
fimplicîté noble & d'une (âge économie 
fera bientôt celui de fa Cour. Le fafte, loin 
d'y être honorable, n'y fera pas même dé- 
cent. Des mœurs pures & aufteres y pren- 
dront la place des mœurs licencîeufes & 
frivoles; tous les refpefts s'y tourneront 
vers le mérite perfonnel , & laiflèrônt le 
luxe & la vanité s'admirer feuls & fe com- 
plaire. O mes amis ! avec quelle rapidité 
l'on verroît tomber leur empire ! Vous la- 
vez combien la Ville eft attentive , docite 
& prompte à fuîvre l'exemple de la Cour» 
Ce qui eft en honneur , eft bientôt ^ ]a 
mode. L'antique frugalité, rétablie, pro-' 
duiroît le défintéredèment , & celui - ci 
les mœurs héroïques. L'homme en état 
de fe rendre utile, n'ayant plus dans les 
bienféances un motif de cupidité, & déli- 
vré de l'efclavage des befoins aviliflants du 
luxe , fentiroït fe développer en lui le ger* 

G v 
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me des fentîmencs honnêtes; famour de la 
Patrie, îe defir de la gloire, fe faîfiroîenc 
d'une ame libre & fiere de (a liberté; tous 
les reflbrts d'une émulation noble s'y dé- 
ploiroient en même temps. Ah , fi un Sou- 
verain favoit quel afcendant il a fur les ef- 
prits, & comme il peut les remuer fans con- 
trainte & fans violence ! C'efl: de toutes fes 
forces la plus irréfiftible ; & c'efl: la feule 
qu'il ne connoît pas. 

Et quelle force, dit Juftînîen, peut ba- 
lancer le goût des plaifirs , l'attrait de$ 
jouiflànces , le defir de poffëder l'équiva- 
lent de tous les biens ? Qu'importe à 
ITiomme que la volupté enivre par tous 
les fens, que la Cour lé blâme du le loue? 
On Souverain peut- il empêcher que cec 
Homme, tout à lui-même, ne difpofe à fit 
fantaifie d'un Peuple induftrieux , ardent 
à le fervir ? que les plaifirs ne l'environ- 
nent ? que les Arcs ne lui foient fournis? 
Non, dit Bélifaîre; mais s'il le veut bien^ 
i! peut attacher la hoftte à la molleflt, le 
mépriç à l'oifiveté ; il peut interdire aux 
rîchef^s le droit d'élever l'indolence , le 
vice & Tincapacité aux premiers emplois 
de l'Etat ; il peut faire que les jouiflànces 
les plus fenfiblés , les agréments les plus 
doux de la vie , foîent attachés à Tefliime 
publiijue 9 & aillent avec elle au-devam 
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du mérite; il peut du moins humilier le 
luxe & lui ôter fon orgueil» C'en eft af- 
fez : le luxe humilié , n'humiliera plus Tin* 
digence , n'éclipfera plus la vertu. Il y 
aura des biens dont les richefles ne feront 
plus l'équivalent ; la reconnoiflànce & Tefti- 
me publique, les honneurs & les dignités 
feront réfervés au mérite; Tof n'effacera 
plus les taches du blâme & de l'infamie , 
& la baflèflè d'ame ne fe cachera plus 
fous l'éclat d'un fade arrogant- Croyez» 
mes amis, que le luxe a peu de jouiflàn- 
ces indépendantes de l'orgueil. Ses goûts 
les plus rafinés font faftices ; & l'opinio» 
qu'on attache à fes plaifirs vains & fentaf- 
ques, eft ce qu'ils ont de plus flatteur» 
Détruifez cette opinion i vous réduirez les 
richefles à leur valeur propre & réelle ; & 
alors celui qui les poflëdera, s'il veut s'ho- 
norer & les ennoblir, en fera un plus di- 
gne ufage. Le luxe met l'homme opulent 
dans l'impolfibilité d'être généreux : fes 
befoins le rendent avare ; & fon avarice 
eft un mélange de toutes les paflîons qu'on 
fatisfait avec de l'or. Mais fi les plus ar- 
dentes de ces paflîons, l'orgueil , l'ambi- 
tion, l'amour même, car il fuît la gloire-, 
ne tiennent plus aux objets du luxe, voyez 
combien il perd de fon attrait, & Tavarice 
de ia force. 

G vj . 
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Les avantages réels de la richefle, Taî- 
lànce, les commodités, les délices de IV 
bondance , l'indépendance & le repos, 
enfin Tempire que le riche exerce fur une 
foule d*homraes occupés de lui, tout ce- 
la, dîs-je, eft plus que fuflSfant pour émou- 
voir les petites âmes; & je fuis bien loin 
d'efpérer ou de craindre la ruine entière 
des Arts , dont la richefle eft l'aliment. 
Mais fi les diftinftions honorables n'y font 
plus attachées, les âmes à qui la nature a 
ionné de l'énergie & de l'élévation, les 
âmes fufceptibles des paffions nobles & 
des grandes vertus , dédaigneront les ob- 
jets de la vanité , & chercheront ailleurs, 
la louange & la gloire. 

Ce ne fera jamais, reprit Tibère , dans 
.^ un Empire opulent, que le ftérile édac 
des honneurs eSàcera celui des rîcheflès. 
Leur luftre eft le feul qui éblouît le Peu* 
pie; & les dignités, la majefté même, en 
ont befoîn pour lui impofer. 

Lequel des deux, à votre avis, lui de*» 
manda le vieillard, ajoutoit le plus à la 
dignité, à la majefté du Sénat Romain, 
du riche Lucullus ou du pauvre Caton? 
Cette demande interdit Tibère* Je vous 
parle d'un temps de luxe , reprît le Hé- 
ros; & dans ce temps -là même, avec 
l^uelle vénération la plus faine partie d4 
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TEtat, le Peuple, ne fe rappelloit-îl pas 
les beaux jours de Rome libre , vertueufe 
& pauvre, Tâge où Ton modique domaine 
étoic culrivé par des mains triomphantes, 
& où le foc de la charrue étoit couronné 
de lauriers? Rendez plus de juftice au Peu- 
ple; & croyez qu'un fage Monarque, en- 
vironné de Guerriers & de Miniftres dé- 
nués de fafle,mais chargés d'ans & d'hon- 
neurs, offrira un fpeftacle cent fois plus 
îrapofant , qu'un Prince voluptueux en- 
touré d'une Cour brillante. Les gens en pla- 
ce, qui veulent être honorés fans qu'il leur 
en coûte, ne ceflent de dire que leur rang, 
pour imprimer le refpeft, a befoin d'être 
revêtu de pompe & de magnificence; & 
en effet, c'efl comme un vêtement dont 
l'ampleur cache les défauts du corps ; mais 
c'eft une raifon de plus pour écarter cet 
appareil qui déguife & confond les hom- 
mes. Quand la vertu fe préfentera dans 
les places émînentes, comme l'athlete dans 
î'arêne, on l'y dîfKnguera bien mieux à Ta 
force & à fa beauté; & fi le vice, la baf- 
fefle, l'incapacité s'y montrent, ils auroni 
bien plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs fimples 
dans les grandeurs, c'eft de foulager l'E- 
tat des fraix ruineux de la décoration, &- 
d'alléger pour lui le poids des récompei^ 
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fes. Des honneurs bien dîftribués tiennent 
lieu des plus riches dons; & le Prince qui 
en fera économe , le fera du bien de fes 
Peuples. C'eft là Tobjec eflentîel. Il ne 
s'agit pas d'empêcher les riches de fe li- 
vrer au luxe : c'eft un feu qiii bientôt lui- 
même confumerà fon aliment, D s'agit de 
préferver du goût du luxe & de la foif 
des richeflTes ceux qui, n'ayant que des 
talents , des lumières & des vertus , fe- 
roient tentés de les mettre à prix. Pour 
cela , il faut leur réfervér des diftînftions 
que rien n'efface , & qu'on ne profane ja- 
mais. J'ai fervi mon Prince avec zèle & 
avec allez de bonheur; & je fais par moi- 
même combien l'or eft vil au prix du chêne 
& du laurier, quand ceux-ci font le gage 
de la reconnoîflànce & de l'eftime du Sou- 
verain. Or cette eftime , fi touchante lorG- 
que la voix publique y applaudît, le Prince 
a droit de la réferver à ce qui eft utile & 
louable, en la refûfant conftamment à ce 
qui n'eft que vain , frivole ou dangereux. 
Voilà fa grande économie* Mais tout cela 
demande une réfolution courageufe & iné- 
branlable, une équité fans celle en garde 
contre la furprîfe & la féduftion, une vo- 
lonté feroje qui jamais ne varie, & qui 
ôte jufqo^ l'efpoir de la voir mollir ou 
i;hangen Elle fera telle, fi elle eft éciai- 
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rée & foutenue de Tamour dû bien ; & 
c'eft alors que l'opinion du Prince fera IV 
pînion publique , & que fon exemple dé- 
cidera le caraélere national. 

Vous avouerai-je , lui dit Tibère , une 
inquiétude qui me refte? Cette Cour, d'oii 
vous voulez bannir Ja faveur, Tintrigue & 
le luxe 5 fera peut-être bien férieufe ; & 
un jeune Prince.... J'entends, vous avez 
peur qu'il ne s'ennuie; mais, mon ami, je 
ne vous ai pas dit que régner fut un paflTe* 
temps. Peut-être cependant, au milieu de 
fes peines, aura-t-il des moments bien doux. 
Un Miniftre , par exemple , lui annoncera 
les progrès de l'Agriculture dans des Pro- 
vinces qui languiflbient ; & il fe dira h lui- 
même : Un afte de ma volonté vient de 
faire cent mille heureux. Ses Magiftrats 
lui apprendront qu'une de fes Loix aura 
fauve l'héritage de l'orphelin des mains de 
l'ufurpateur avide ; & il dira : Béni foît le 
Ciel ! le foible en moi trouve un appui* 
Ses Guerriers ne lui donneront pas des 
confolations fi pures. Mais lorfqu'ils lui 
raconteront avec quel zèle & quelle ar- 
deur fes fidèles Sujets auront verfé leur 
fang pour leur Prihce & pour leur Patrie , 
la pitié , le regret de les avoir perdus fe* 
font mêlés d'un fentiment d'amour & de 
leconnoii&nce qui mouillera fes yeux de 
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pleurs. Enfin les vœux & les louanges da 
lîecle heureux qui le poflède , la jouîflànce 
anticipée des bénédiftîons de l'avenir, tels 
font les plaîfirs d'un Monarque. Si pour le 
fauver de re.nnui ce n'eft pas aflez, il ira, 
comme les anciens Rois de Perfe, par- 
courir des yeux fes Provinces, diftribuant 
des récompenfes à qui fera le mieux fleu- 
rir l'agriculture & TinduHrie, Tabondance 
& la population , & dépofant ceux dont 
l'orgueil , l'indolence ou la dureté auront 
produit les maux contraires. Dans Bifance , 
comme dans Rome , les Empereurs ont 
pris fur eux le foin de vifiter les greniers 
publics ; feroit-il plus indigne d'eux d'al- 
ler voir fi dans les Campagnes, fous l'hum- 
ble toit du Laboureur, il y a du pain pour 
fes enfants ? O qu'un Prince connoît bien 
peu fes intérêts & fes devoirs, s'il permet 
que l'ennui l'approche ! Du refte , ne croyez 
pas que dans le peu de moments tranquil- 
les que fon rang peut lui laiflJer , la majefté 
fe refufe aux familiarités touchantes de la 
confiance & de l'amitié; Il aura des amis; 
ils luf feront goûter le charme des âmes 
fenfibles. Les gens de bien contents de 
peu, ont dans leur vertueux commerce une 
férénité riante, qui prend fa fource dans la 
paix de Famé , & que le fade aflîégé de 
befoins , le vice entouré de remords, ne 
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éonnoîflent pas. Les devoirs de Thonnêce 
homme en place lui laîflènt peu de ioifir, 
fans doute; mais les inftants en font déli- 
deux. Ni le reproche, ni la crainte, ni 
Tambîtion ne les trouble; & la Cour d'uti 
Prince, avec qui l'innocence, la droiture, 
la vérité , le zèle courageux du bien n'au- 
ront aucun pîege à éviter, aucune difgrace 
à prévoir, aucune révolution k craindre, ne 
fera pas la Cour la plus brillante, mais la 
plus heureufe de TUnivers, Elle fera peu 
nombreufe ^ dît TEmpereur. Pourquoi, 
dit Bélîfaîre ? quelques ambitieux oififs , 
quelques lâches voluptueux s'en éloigne- 
ront; mais en revanche les gens utiles, les 
gens de bien y aborderont en foule. Je dis 
enfouit^ mon cher Tibère, & je le dis à 
la louange de l'humanité. Quand la vertu 
eft honorée , elle germe dans tous les cœurs.. 
L'eftime publique eft comme un foleil qui 
la fait éclore &.pouflèr avec une vigueur 
extrême. N'en jugez pas fur l'état d'iner- 
tie & de langueur où font les âmes. Com- 
ment voulez-vous qu'un fils à qui fon père 
n'a jamais vanté que l'argent, qui n'a jamais 
entendu louer & envier que l'opulenfce , qui 
dans les Villes & les campagnes n'a vu , dès 
fon enfance, rien de plus méprifé que l'in- 
àuftrie & le travail ; qui fait que les gran- 
deurs s'abaiflènt, que la rigueur des Loix 
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fléchît, que les voîes des honneurs s'api^Ia«* 
niflent, que les portes, de la faveur s'ou- 
vrent devant la fortune; que par elle, & 
par elle feule , on fe fouftrait à la force & 
on Texerce impunément; qu'elle décore 
jufqu'au vice , qu'elle ennoblit jufqu'à la 
baflèflfe, qu'elle tient lieu de talents, de 
lumières, & de vertus; comment voulez- 
Vous que l'homme imbu de ces idées ne 
confonde pas l'honnête avec l!utile? Mais 
que l'opinion change , que l'arbitre des 
mœurs, le Souverain, donne l'exemple; 
que l'éducation , l'habitude felTent à l'hom- 
me un premier befoifi de (à propre eftime 
& de celle de ks femblables ; qu'on ac- 
coutume fon ame à s'^élancer hors d'elle- 
même pour recueillir les fuffrages de fon 
iîecle & de l'avenir ; que (a renommée & 
fà mémoire foient pour lui, après la vertu, 
le plus précieux de tous les bietis ; que le 
foin de cette exiftence morale lui rende 
l'honneur plus cher que la vie, & la honte 
plus effrayante, plus horrible que le néant; 
on verra combien les inclinations baflès au- 
ront peu d'emph-e fur lui. Hé ! mes amis, 
qu'étoîent les Décius, les Regulus, & les 
Catons, finon des hommes dont l'ame exal- 
tée vîvoit de gloire & de vertu? Mais cette 
inftitution demande des encouragements 
séels. On auroit beau prefcrire aux peret 



\ 
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it femîlle d'élever leurs enfants à la ver* 
tu, fi la vertu languîflbit oubliée, & fi le 
vice, honoré feul, avoit le droit de Tin- 
fulten II faut donc, pour rétablir Tordre, 
attacher le bien au bien, le malau mal, 
l'utile au jufte & à Thonnête. Cet ordre 
rétabli, vous prévoyez fans peine comme 
les mœurs feconderoient les Loîx , & com^^ 
me l'opinion foulageroit la force. Les ef* 
pérances & les craintes, les récompenfes 
& les peines, les jouiflànces & les priva- 
tions; voilà les poids que la politique doic 
ftvoir mettre à propos dans la balance de 
la libené ; avec cela' elle eft fûre de régir 
à fon gré le ra<»ide. 

Mais je m'en tiens à ce qui nous occu- 
pe. Les mœurs faftueufès des Grands les 
rendent avides & injuftes; des mœurs plus 
fimples les rendroient modérés, humains, 
généreux; & le plus grand intérêt du vice 
ayant paffë à la vertu, le même penchant 
qui les portoit vers l'un, les rameneroit 
tous vers l'autre. 

Voilà un beau fonge, dit Juftinien! Ce 
a'en eft pas un , dit Bélifaîre, que de pré- 
tendre mener les hommes parl'amour-pro- 
pre & rintérêt. Rappellez-vous comment 
s'étoit formé dans la République naifliànte, 
ce Sénat où tant de vertu , où tant d'hé- 
roïfme éclatoit. . C'eft qu'il n'y avoit alors 
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dans Rome rien au-deflus d'une grande 
ame ; Ça) c'eft que Teftiroe publique étôit 
attachée aux mœurs honnêtes, la vénéra- 
tion aux mœurs vertueufes , la gloire aux 
mœurs héroïques. Tels ont été dans tous les 
temps les grands reffbrts du cœur humain. 
Je fais qu'une longue habitude, & fur- 
tout celle de la tyrannie , ne cède pas fans 
réfiftance aux motifs mômes les plus forts. 
Mais pour un homme înjufte & violent qui 
iè roidiroit contre la crainte du blâme, de 
la difgrace & du mépris, il y en a mille à 
qui ce frein, joint à l'aiguillon de la gloi- 
re, feroit fuivre le droit fentîer de l'hon- 
neur & de la vertu. Je pourfuis donc , & 
je fuppofe d'honnêtes gens à la tête des 
Peuples. Dès-lors , je réponds fur ma vie 
de l'obéiflance, de la fidélité, du zèle de 
cette multitude d'hommes, qu'on n'oppri- 
mera plus, qu'on ne vexera plus, & dont 
les jours, la liberté, les biens feront pro- 
tégés par les Loix. Dès-lors l'Empire fe 
relevé, fes Membres épars fe réunifient; 
le plan de Conftantin, élevé fur le fable, 
acquiert des fondements folides; &, du 



(a) Dum nullum fâ,ftidiretur genus in quo eni- 
feret virtus, crevit ImferiHm Romanum. Tir. Lir. 
L. 4. 
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feîn de la félicité publique , je vois renaî- 
tre le courage, Témulation, la force, Tef- 
prit patriotique, & avec lui, cet afcendanc 
que Rome avoit fur l'Univers. 

Tandis que Bélifaire parloit aînfî, Juftî- 
nien admiroit en filence renthoufiafme de 
ce vieillard, qui oubliant fon âge , fa mife- 
re, & le cruel état où il étoit réduit , trîom- 
phoit à la feule idée de rendre fa Patrie 
heureufe & florîflànte. Il eft beau, lui dit- 
il, de prendre un intérêt fi vif à des ingrats. 
Mes amis, leur dit le Héros, le plus heu- 
reux jour de ma vie feroit celui où l'on me 
diroît : Bélifaire , on va t'ouvrir les veines ; 
&, pour prix de ton fang, tes fouhaîts fe- 
ront accomplis. 

A ces mots, fon aimable fille, Eudoxe, 
vint l'avertir que fon fouper l'attendoit. Il 
rentra; il fe mit à table; Eudoxe, avec 
une grâce mêlée de modeftie & de noblef- 
fe, lui fervit un plat de légumes, & prît 
place à côté de lui. Quoi ! c'efl: là votre fou- 
pé, dit l'Empereur avec confufion? Vrai- 
ment, dit Bélifaire, c'étoit le foupé de 
Fabrice, & Fabrice me valoit bien. 

Allons-nous-en , dit Juftinien à Tibère. 
Cet homme-là me confond. 

Sa Cour efpérantde le diflîper, lui avoit 
préparé une fête. Il ne daigna pas y aflif- 
ler. A table, il ne s'occupa que du foupé 
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deBélîfaire; &, en fe retirant, il fe ék\ 
lui-même : il eft moins malheureux que moi, 
car il s eft couché fans remords. 
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- CHAPITRE XIV. 

ijf E ne vis plus qu'auprès de lui, dit l'Em- 
pereur à Tibère , le lendemain , en allant 
revoir le Héros : le calme & la férénité de 
fon ame fe communiquent à la mienne. Mais 
fitôt que je m'en éloigne, ces nuages qu'il 
a dilTipés fe rafTembient, & tout s'obfcurcit 
de nouveau. Hier je croyois voir dans fon 
plan le tableau de la félicité publique; à 
préfent ce n'eft à mes yeux qu'un amas de 
difficultés. Le moyen, par exemple, qu'a- 
vec les fraix immenfes dont cet Empire eft 
chargé, on puiflè foulager les Peuples! Le 
moyen de renouveller des Armées que vingt 
ans de guerre ont anéanties, & de réduire 
les impôts à un tribut fimple & léger ! lia 
tout prévu, dit Tibère, & il aura tout ap- 
plani. Propofez-iui vos réflexions. Ce fut 
par-là qu'ils débutèrent. 

Je favois bien, dit le vieillard, après les 
avoir entendus, que je Vous laiflerois des 
doutes; mais j'efpere les diffiper. 

Les dépenfes de la Cour font réduites : 
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fioas en avons banni le luxe & la faveur. 
Paflbns à la Ville , & dites-moi pourquoi un 
Peuple oifif& innombrable eft à la charge 
de l'Etat? Le bled qu'on lui diftribue , (ji)y 
nourriroit vingt Légions. C'eft pour peu- 
pler fa Ville & pour imiter Rome, que Conf- 
tantin a pris fur lui cette dépenfe ruineufe. 
Maïs à quel titre un Peuple fainéant, qui 
n'eft plus ni Roi ni Soldat, eft-il à la charge 
publique? Le Peuple Romain, tout mili- 
taire, avoit le droit d'être nourri, même 
au fein de la paix, du fruit de fes conque* 
tes; encore ne demandoit-il , dans les plus 
beaux jours de fa gloire, que des terres k 
cultiver; & quand l'Etat iqi en accordoit, 
vous favez avec quelle joie il fe répandoit 
dans les thamps. Ici, que fàifons-nous de 
cette multitude afiàmée quiaflîege les por- 
tes du Palais? (F) Èft-ce avec elle que j'ai 
chaflë les Huns qui ravageoientlaThrace? 

(a) 40000 boiûeaux par jour. Leboi/reau, i»«* 
dius, d'un pied quarré , fur quatre pouces de hau- 
teur. Le pied Romain de dix de nos pouces. Lo 
Soldat n ayant que cinq boifTeaux par mois , oa 
ie fîxieme d'un boiffeau par jour] 400QO boif- 
féaux dévoient nourrir 240000 hommes. 

(h) Et quem panis aiit gréuHhuf difpenfus ahaltis^ 
Prud. L. I. i» Symm. 

Panes TiUtnini hilibres, La Jivre des Komains 
faifbit dix onces de U nôtre* Baling. Dr Irii^ 
^ Ve£lig, Pp/, IX» 
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Qu'on n'en retienne que ce que Tinduf- 
trie en peut occuper & nourrir; & que du 
refte, on fefle d'heureufes Colonies : elles 
repeupleront TEtat, & vivront du fruit de 
leur peine. L'Agriculture eft la mère delà 
Milice; & ce n'eilpas au fein d'une oifive 
indigence que s'élèvent de bons Soldats. 

Toutes les Loix fimplifiées, & fur-tout* 
celle du Tribut, la Milice Palatine tombe 
d'elle-même par fa propre inutilité : & vous 
favez de quels fraix immenfes (a) nous 
fommes par-là foulages. 

La dépenfe la plus effrayante qui nous 
refte, eft celle des Troupes; mais elle fe 
réduit aux feules Légions. Les Colonies 
de Vétérans , établies furies frontières^ vi- 
vent de leur travail; & leurs immunités (^) 
leur tiennent lieu de folde.Ces Colonies, 
le chef-d'œuvre du génie de Conftantin, 
ne font pas éteintes encore ; & pour les 
voir revivre , on n'a qu'à le vouloir : tant 

de 



(a) Voyea M. l'Abbé Garnier, de fOrig. d/f 
<Souv, Fr, 

(h) Jam nunc munifittnùâ mea (Confiamini) 
êmnibus 'veteranis id ejfg conceffum ferfpicuum fit , 
ne quis illortim nllo munere civili, neque oferihut 
fûblicis conveniatur .,, Vacantes terras ace épiant , 
êafqne ferpettih habgant imtnHnes, Cod» Tbeod. 
J^ 7, T. 20» 
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de braves Soldats, que vous laiflez languir 
dans la raifere & ToiAveté , ne demandent 
pas mieux que d'aller cultiver & garder 
leur champ de viéloire. Il en eft de même 
des Troupes répandues aux bords des fleu- 
ves : Qa) ces bords, qu'elles rendent ferti- 
les, nourriflènt leurs cultivateurs. 

Des eflàims de barbares fe préfentent en 
foule (0 pour être admis dans- nos Pro- 
vinces, On les y a reçus quelquefois avec 
trop peu de précaution ; ^c) mais le dan- 
ger n'ell que dans le nombre. Qu'on les 
difperfe , & qu'on leur donne des terres va- 
gues & incultes : vous n'en avez que trop. 
Hélas ! Çd) un gouvernement doux & ferme 
en fera des Sujets fidèles & des Soldats dif- 
ciplînés. 

II n'y a donc plus que les Légions qu! 
foient à la folde du Prince ; & le feul tri- 
but de l'Egypte, de l'Afrique & de la Sici- 
le , en nourriroit trois fois autant que l'Em- 
pire en a jamais eu. (0 Ce n'eft donc pas 

(a) On les appelloît ripenfes, Alçxandre Sévère 
les avoit établies. Voy. Lamprid. in Alexand. 

fh) Ceux -ci s*appellQÎent Làti ; & \^ terrci 
qu on leur donnoit à cultiver, terrts Utiques. 

(/) Comme les Goths fous TEmpereur Valens* 

{d) Celles du Fifc étoient immenfes : la peine 
de la plupart des crimes étant la confifcatiou des 
biens* Voy. Garn. de rorig. du Gohv. Et. 

O) La Sicile donnoit pour tribut aux Rgm^iiii» 

H 
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fur elles que doit porter l'épargne ; & ce 
n'eft pas de leur entretien , (^a) maïs de 
leur rétablifTement que TEcat doit s'inquié- 
ter. Il fut un temps, où l'honneur d'y être 
admis étoit réfervé aux Citoyens , (J>) & 
où l'élite de la jeuneflè fe difputoit cet 
avantage. Ce temps n'eft plus ; il faut le 
ramener. Et que ne fait-on pas des hom- 
mes avec de l'honneur & du pain ! 

Les hommes ne font plus les mêmes, 
dit l'Empereur. Rien n'eft changé , dîtBé- 
lifaire^ que l'opinion fouveraine des mœurs; 
& il ne faut que l'ame d'un feul , que fon 
génie & fon exemple , pour entraîner tous 
les efprits. De mille traits qui me Iq prou- 
vent , en voici un que je croîs digne des 
plus beaux jours de la République, & qui 
fait voir que dans tous les temps les hom- 
mes valent ce qu'on les fait valoir. 

Rome étoit prife par Totila. Un de nos 

7200000 boîffeaax de bled, TEgypte 21600000, 
TAfrique 43200000. A fîx hoininespar boiffeau, 
il y avoir de quoi nourrir 1200000 hommes, 

(0) La paie du Soldat étoit, par mois, de 400 
affes, valant 25 dçniers d'argent, qui valoienc 
un denier d'or, nummus aureus, L'affe étoit une 
once de cuivre , plus foible d'un hxieme que la 
nôtres le denier d'argent pefoit un gros, & ïau- 
nus 140 grains. 

(}) Et d ceux des Prorince; qui avoiçnt djoit 
d^ Cicé i Uoaie. 
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vaillants Capitaines , Paul , à la tête d^un 
petit nombre d'hommes, s'étoîc échappé 
de la Ville , & retranché fur une éminence 
où l'ennemî l'enveloppoit. On ne doutoît 
pas que lâ faim ne Tobligeât de fe rendre; 
& en effet, il manquoit de tout. Réduit à 
cette extrémité , îl s'adreflè à fa Troupe : 
„ Mes amis, leur dit-il, il faut mourir ou 
„ être efclaves. Vous n'héfiterez pas, fans 
5, doute; maïs ce n'eftpas tout de mou- 
)) rir, il faut mourir en braves gens. Il 
„ n'appartient qu'à des lâches de fe laiffer 
n confumer par la faim, & de fécher en 
„ attendant une mort douloureufe & len-^ 
5, te. Nous qui , élevés dans les combats ^ 
55 favons nous fervir de nos armes , cher- 
n chons un trépas glorieux ; mourons, 
n mais non pas fans vengeance , mourons 
n couverts du fang de nos ennemis; qu'au- 
„ lieu d'un fourire înfultant , notre more 
5, leur caufe des larmes. Que nous fervi- 
5, roit de nous déshonorer pour vivre en- 
I) core quelques années, puifqu'auffi-biea 
,> dans peu il nous faudroh mourir? La 
n gloire peut étendre les bornes de lai 
5, vie ; la nature île le peut pas. 

„ 11 dît. Le Soldat lui répond qu'il efl: 
réfolu à le fuivre. Ils marchent; l'ennemi 
JQge à leur contenance qu'ils viennent l'at- 
taquer, avec le courage du défefpoirj & 

H îj 
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fans les attendre, il .leur fait offrir le faiuc 
& la liberté, (tf) 

Je crois connoitre , mes amis , deux cents 
mille hommes dans TEmpire , capables 
d'en faire autant, s'ils avoient un Paul à 
leur tête; & de ces dignes Chefs vous en 
avez encore : la viéloire vous les a nom- 
més. Ne croyez donc pas que tout foit 
perdu avec de pareilles, reflbùrces. Ignorez- 
vous à quel point la profpérité, l'abon- 
dance , la population peuvent multiplier 
les forces d'un Etat? Rappellez-vous feu- 
lement ce qu'étoient autrefois, je ne dis 
pas les Gaules, que nous avons perdues 
& lâchement abandonnées; (Ji) mais FEf- 
pagne, la Grèce, l'Italie, la République 
de Carthage , & tous ces Royaumes d'Afie , 
depuis le Nil jufqu'au fond de l'Euxin. 
Souvenez- vous que Romulus , qui n'avoit 
d'abord qu'une Légion , (c) laiflà, en mou- 



(ti) Léonard. Aretin. Be Bell. ItaL adver/hs 
Gothos, L, 4. 

(b) Les Empereurs, pour délivrer Rome & TI- 
talie du joug des Goths, leur avoîent cédé les 
plus belles Provinces de la Gaule. Fa^a efi ftrvù 
tus noftra.pretmm fecHrifafis alienA, Sidon. Apol* 
lin. L. 7. Ep. 7. 

(c) La Légion n'étoît alors que de 3000 hom- 
mes de çied & de 300 hommes de .cheval. Voy. 
Denis d'Holic» <k P^utarquci Vie de Komulus. 
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ranr, quarante-fept mille Citoyens fous les 
armes ; & jugez de ce que peut le règne 
d'un horarae habile, aftif & vigilant. L'E- 
tat eft ruiné , dit-on. Quoi , rHefpérîé 
& la Sicile , l'Efpagne, la Libie & l'E- 
gypte, la Béotîe & la Macédoine, & ces 
belles plaines d'Afiequî faîfoientlarichellë 
de Darius & d'Alexandre, font-elles deve- 
nues ftériles? Elles manquent d'hommes! 
Ah ! qu'ils y foient heureux , ils y vien- 
dront en foule; & pour lors, mes amis, 
j'oferai propofer le vafte plan que je mé* 
dite, & qui feul rendroît cet Empire plus 
puiflànt qu'il ne fut jamais. Quel eft -il 
donc ce plan, demanda l'Empereur? Le 
voici , reprît Bélifaire. 

La guerre., cornme nous la faîfons, ex- 
cède les Armées par de trop longues mar- 
ches & par des travaux exceffifs. Elle donn^ 
à nos ennemis le temps de nous furpren- 
dre par des incurlions foudaines, que les 
lignes de Vétérans & de Soldats cultiva- 
teurs, dont on a bordé nos limites, n'ont 
pas la force de foutenir; & avant que les 
Légions aient volé au poinc de l'attaque , 
l'épouvante, la défolation, le ravage ont 
fait de rapides progrès. QC) Pour oppofer 

(/»)Sons Augufle, les marches ou frontierefl 
n'étoient qu'au nombre de neuf. Il y àvoit éti- 

H iij 
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\ ces torrents une digue toujours préfente , 
je demanderois qu'on rendît tout cet Em- 
pire militaire : en forte que tout homme 
libre feroit Soldat, mais feulemeijt pour 
la défenfe d^ Pays. Aînfi chaque Préfec- 
ture compoferoit une Armée, dont les Cités 
formeroîent les cohortes, les Provinces 
les légions, avec des points de ralliement, 
oà le Soldat, au fon de la trompette, fe 
rangeroit fous les drapeaux. 

Ces Troupes auroient l'avantage d'être 
attachées à leur Pays natal , qu'elles culti- 
veroient, qu'elles feroient fleurir, qu'elles 
peupleroient elles-mêmes. Et vous pré- 
voyez avec quelle ardeur elles défendroient 
leurs foyers. Ça) 

Dans unvaflie Empire, rien de plus dif- 
ficile à établir que l'opinion de la caufe 
commune. Des Peuples féparés pas les 
mers s'mtéreiTent peu l'un & l'autrei Le 



b!i les Légions d poftefixe. Mais le nombre des 
Provinces qu'il falloit garder s'étant accru, les 
Légions n'y pouvoient plus fuffire : & Conftan- 
tin , en h% retirant dans llnrérlear des Provin- 
ces , y avoit foiblemeiit fuppléé par des lignes 
de Vétérans, 

{/) La terre donne â fes Laboureurs le courage 
de la défendre : elle met fes fruits, comme un 
prix, au milieu du jeu, pour le vainqueiir. Xc- 
n&ph. Traité in ménfige* 
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Midî ne prend aucune part aux dangers 
qui menacent le Nord. Le Dalmate, l'Il- 
lyrien ne fait pas pourquoi on le fait paflTer 
en Afie : il lui eft égal que le Tigre coule 
fous nos Loix, ou fous les Loix du Perfe. 
La difcipline le retient , Tefpoir du butin 
l'encourage; mais la réflexion, la fetîgue, 
l'ennui , le premier mouvement d'impa- 
tience ou de frayeur lui fait abandonner 
une caufe qui n'eft pas la fienne. Au-lieu 
que dans mon plan , la Patrie n*eft plus 
un nom vague , une chimère pour le Sol- 
dat; c'eft un objet préfent & cher ^ auquel 
chacun eft attaché par tous les nœuds de 
la nature, *' Citoyens , pourroit-on leur 
55 dire , en les menant i Tennemi , c'eft le 
„ champ qui vous a nourris, c'eft le toit 
55 qui vous a vus naître, c'eft le tombeau 
55 de vos pères, le berceau de vos enfants, 
55 le lit de vos femn^esque vous défendez. „ 
Voilà des intérêts fenfibles & puiÇànts. Ils 
ont fait plus de Héros que Tamour même 
de la gloire. Jugez de leur effet fur des 
âmes accoutumées dès Tenfànce aux ri- 
gaeurs de la difcipline & à^ l'image des 
combats. 

Rien ne me plaît tant, je l'avoue, que , 
le tableau de cette jeuneflè laborieufe & 
guerrière , répandue autour des drapeaux 
dans Içs Villes & les Campagnes, préfer- 

H iv 
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rée , par le travail , des vices de Toiliveté > 
endurcie , par ITiabîtude , à des exercices 
pénibles; utile à l'ombre de la paix, & 
toute prête à courir aux armes au premier 
fignal de la Guerre. Parmi ces Troupes, 
la défertion feroît un crime contre natu- 
?e ; Ça) tout ce qu'il y a de plus facré aU 
inonde rêpondroît de leur. courage & de 
leur fidélité. L'Etat n*e» auroit pas moins 
fès Légions Impériales, qui, comme au- 
tant de fortereffes mouvantes, le porte- 
roient d'un pofte à Tautre, où le danger 
les appelleroit. L'efprit militaire établi , & 
f émulation donnée, ce feroit à qui mérî- 
teroic le mieux de paflèr dans ces Corps 
îUuftres; &, ao-lîeu de ces levées faites k 
la hite, que la faveur, la coUuficm, la 
fraude ou la négligence font accepter fans 
examen, (^) nous aurons l'élite du Peu- 
ple. Alors quelle comparaîfon des forces 
de l'Empire avec ce qu'il en eut jamais, 
dans fes temps mêmes les plus heureux? Çc) 

(a) Communis utHitatis dtreliSHo contre mttié' 
9Am eft, Cic. Off. 3. 

(b) Hinc tôt ubi^uê sh hofiihus illatA clades , 
4um l»nga fax militem incuriofihs legk; dum pûf^ 
pffbribus indiéti tyrmes pet gratiam aut diffimula* 
^ioner» prob/tutttr. Veget. I. l. Gfe. 7. 

(c) Sous Augufte 23 Leg. , fous Tibère 25, 
fous Adrien 30, fous Galba 372000 hommes» 
moitié troupes Rom»; moitié AuxiK 
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Et quels Peuples du Midi ou du Nord ofe- 
roient venir nous troubler, nous qui les 
avons repouflës tant de fols avec des Trou- 
pes fans difcîpline, prefque fans armes & 
fans pain? 

Et qui vous répond , lui dît Juftînîen ^ 
que, dans un Empire tout militaîre, les 
Peuples feront bien fournis ? Qui m'en ré- 
pond? leur intérêt, dit le vieillard, la bonté 
de vos Loix, féquîté d'un Gouvernement 
modéré, vigilant & fage. Oubliez-vous que 
j'ai demandé que les Peuples fuflènt heu- 
reux? Non, dit JulHaien; mais je les croîs 
amis des nouveautés , enclins au change- 
ment, inquiets, remuants, crédules pour 
le premier audacieux qui leur promet un 
fort plus doux. Vous voyez le Peuple , dit 
Bélifaîre, dans l'état préfent, dans l'état 
de fouffrance, & tel qu'on le voyoît à 
Rome, Qi) lorfqu'il y étoit malheureux. 
Mais croyez que les hommes favent ce qui 
leur manque , & ce qui leur eft dû; qu'ilsf 
ne feroîent point infenfibles au foin qu'un 
Prince bîenfaifant prendroît de foulager 
leurs peines, & que l'amour qu'il leur té- 
moigneroît ferpit payé par leuramour. Qu'il 

{d) Ui mdfes imlgï: odtjje prAfentia, praterita 
cehbmre.„\ Jaggnh mohili-* [(pièhem) fedithfam, 
difcordiofam, cxpidan^ rertm mvarum» [^niéti é^ 
êth Mdverfam. balluft, 

H V 
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edàie d'être, envers eux, jufte,- fenfible^ 
lecourable i qu'il n'emploie à régner fous 
lui, que des gens dignes de le féconder; 
qu'^l veille en père fur fes enfants ; je 
lui réponds qu^ils feront dociles^ Et par 
quel preftige voulez-vous que quelques mé- 
contents, quelques féditieux faflènt d'un 
Peuple fortuné , un Peuple parjure & re- 
fcelle? C'efl: au Prince qui laiflè gémir fes 
Sujets dans ropprefljon , à craindre qu'ils 
ne l'abandonnent; mais celui qu'on fait oc- 
cupé du repos & dix bonheur desfîens, n'a 
point d'ufurpateurs îgcraîndre. Efl-ce en 
entendant célébrer fes vertus ^ publier fes 
{>îenfaits, qu'on ofera troubler fon règne? 
Èft-ce dans les campagnes où régneront 
raîfance, le calme & la liberté; dans les 
Villes où Tinduftrie & la fortune des Ci- 
toyens, leur êtat„ leurs droits & leur vie 
lêiont fous la garde des toix,; dans les fk- 
ïnilJes où l'innocence, l'honneur, la paix^ 
la (àînteté des nœuds de l'hymen ,& 4e la 
nature auront unafyle facré; eft-ce là,'<îis- 
je, que les rebelles iront chercher desPar- 
riâns? Non, fi l'empire de la Jufticê n'efl 
psà inébranlable, rien ne l'eft fur I^ terre,. 
Je fuppofe avec vous cependant, qu'il y ait 
£b rifque & de l'audace à rendre fes Su- 
jets piiifEnts^ pour lés rendre heureux & 
tnnqiBHeSy c^^ cette audace que j^àurois,^ 
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dftt-elle entraîner ma ruine; & je leur dî- 
roîs hautement : Je vous mets à tous les 
armes à la main , pour me fervir, fi je fuis 
jufte ; & pour me réfifter , fi je ne le fuis pas^ 
Vous me trouvez bien téméraire! Mais je 
me croiroîs bien prudent de m'affùrerainfià 
moi-même & aux miens un frein contre nos 
paflîons, & fur- tout une digue contre cel- 
les des autres! Avec ma Couronne, & au- 
deflus d'elle , je tranfmettrois à mes Suc- 
ceffèurs la nécefiSté d'être juftes; & ce fe- 
roit pour ma mémoire le monument le plus 
glorieux qu'un Monarque eût jamais laiflê. 
Je (àis , mes amis, que la vertu n'a pas be- 
foîn du frein de la crainte ; mais quel honr- 
me eft fûi^ d'être vertueux à tous les înf- 
tants de fa vie ? Un Prince eft au-deffiis des 
Loix : vos Loix le difent, Ça) & cela doit 
être, maïs ce feroit la première chofe que 
j'oublierois en montant fur le Trône; & 
malheur au flatteur infâme qui m'en feroîc 
fouvenir. Adieu, mes amis. C'eft un tra- 
vail pénible que de changer la face d'ua 
Empire. Il eft temps de nousrepofer. Ce- 
pendant il me refte encore à vous parler 
d'une calamité qui m'afilîge fenfiblement, 
&h laquelle je veux demain intéreflèr mon 
cher Tibère. 

. //»; Frmcef^ kgibusfclmus eft. Pandcc. L, U T. 3^ 

H vj ' 
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Il a fans doute de grandes vues^ dit 
TErapereur en s'en allant. Mais fi l'exécu- 
tion en eft poffible, ce n'eft que pour un 
jeune Prince qui portera fur le Trône un 
efprit mâle, ime ame droite , du courage 
& de la vertu. Encore, hélas, aura-t-il 
befoin d'un long règne, pour achever cette 
^ande révolution. Je ne fais, dît Tibère, 
mais il me femble avoir vu dans le projet 
de ce Héros bien des chofes qui ne de- 
mandent qu'un feulafte d'une volonté fer- 
me; & fi le refte veut du temps , ce temps 
du moins n'eft pas fi éloigné, qu'on ne 
puîflTe à tout âge efpérer d'y atteindre. Mon 
cher Tibère , lui dit l'Empereur , vous 
voyez les difficultés avec les yeux de la 
jeunefTe. Votre activité les fianchic; mais 
ma foibleflè s'en effraie. Si l'on veut faire 
dé grandes chofes , ajouta-t-il en gémiflànt , 
il faut s'y prendre de bonne heure. Il n'efl 
pas temps de commencer à vivre, quand 
on n'a plus befoin que de favoir mourir* 
Je veux pourtant revoir encore cet homme 
Julie. Il m'afflige ; mais j'aime mieux aller 
m'affliger^avec luî^ que de participer à la 
joie mfultante de tous ces hommes froid» 
& durs dont je me vois environnée 
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iSé jour fuîvant l'Empereur & Tibère 
étant arrivés à l'heure accoutumée , trou- 
vèrent le Héros affis dans fon jardin , à Taf- 
peft du foleil couchant. Il ne m'éclaire 
plus, mais il m'échauffe encore, leur dit- 
il d'un air ferein ; & j'adore en lui la ma- 
gnificence & la bonté de celui qui l'a fkir. 
Que j'aime à voir, dit Juftinien , ces fenti- 
ments dans un Héros? c'eft le triomphe 
de la Religion. Son triomphe , dit Bélifaire > 
c'eft de confoler l'homme dans le mal- 
heur, c'eft de mêler une douceur célefte 
aux amertumes de la vie. Et qui l'éprouve 
mieux que moi? Accablé de vîeilleflè^ 
privé de la vue, fans amis, feul avec moi- 
même, & n'ayant devant moi que la ca^ 
ducîté, la douleur & la tombe, qui m'ôte- 
roit l'idée du Ciel , me réduiroit peut-être 
au défefpoîr. L'homme de bien eft avec 
Dieu; il eft affuré que Dieu l'aime : Ça) 
voilà ce qui le remplit de force & de joie 



f«j Nff///> pne Deo préns bona eft, Senec Inter 
hnos viras ac Denm AmicitiA eif, conà/$ant0 vài^ 
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au milieu des afflîftions. Je me fouvîeni 
que dans des moments de décrefle, où tout 
m'abandonnoit, où tout conjuroît ma rui- 
ne, je me difois : Courage, Bélilaîre, tu 
es (ans reproche , & Dieu te voit. Cette 
penfée me dilatoitle cœur, que la trîfteflè 
avoît ferré; elle rendoit la vie & la force 
à mon ame. Je me parle de même enco- 
re; & quand ma fille eft avec moi, qu'elle 
s'afflige , & que je fens fes larmes baigner 
mon vifage : Hé bien , lui dis-je , as-tu peur 
que celui qui nous a créés, ne nous dé- 
laiile & ne nous oublie? Ton cœur eft pur, 
fenfible, honnête; ton père n'eft pas plus 
méchant que toi; comment veux-tu que la 
bonté même n'ait pas foin des bonnes gens? 
Laîfle, ma fille; laide venir le moment où 
celui qui d'un fouffle a produit mon ame, 
l'enveloppera dans fon feîn; & nous ver- 
fons fi les méchants y viendront troubler 
mon repos. Ma fille , que ce langage 
éclaire & perfuade , pleure en m'écoutant ; 
mais ce font de plus douces larmes ; & peu 
à peu je l^ccoutume à regarder la vie com- 
me un petit voyage , où l'on eft dans la 
barque afTez mal à fon aife, mais donc le 
port fera délicieux. 

Vous vous faites, dît l'Empereur, une 
religion en effet bien douce! Et c'eft la 
bonne , reprit Bélifaire. Ne youiez-vow 
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fas que je me repréfente le Dieu que je 
dois adorer , comme un tyran crifte & fa* 
rouche qui né demande qu'à punir? Jefai» 
bien que lorfque des hommes jaloux, fu* 
perbes, mélancoliques nous Tannoncenc, 
ils le font colère & violent comme eux; 
mais ils ont beau lui attribuer leurs vices; 
je tâche moi, de ne voir en lui que ce que 
je dois irniter. Si je me trompe, au moint 
fuis-je aflîiré que mon erreur eft mnocente. 
Dieu m*a créé foible, il fera indulgent; il 
lait bien que je n'ai ni la folie ni la malice 
de vouloir TofFenfer : c'eft une rage im- 
puiflànte & abfurde que je ne conçois mê- 
me pas. Je lui fuis plus fidèle encore, & 
plus dévoué mille fois que je ne le fus ja- 
mais à l'Empereur; & je fuis bien fur que 
TËmpereur , qui n'eft qu'un, homme , n^ 
m'eût jamais fait aucun mal, s^il avoit pu 
lire comme lui dans mon cœun 

Hélas ! ce Dieu, reprit Juftinien, n'en 
cft pas moins un Dieu terrible. Terribl# 
aux méchants, je le crois, dit Bélifaire; 
mais je fuis bon; & autant l'ame d'un fcé- 
lérat eft incompatible avec cette divine eP 
fence, autant je me. plais à penfer que l'a- 
me du jufte lui eft analogue. Et qui de noui 
eft jufte, dit l'Empereur? Celui qui fait 
de fon mieux pour l'être , dit Bélifaijre : 
car la droiture eft dans la volonté* 
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Je ne m'étonne pas, dit le jeune Tibè- 
re , fi votre penfée aime à s'élever jufqu'à 
lui : vous le voyez fi favorable! Hélas, dit 
le vieillard , je fens bien qu'en m'efibrçant 
de le concevoir, je fatigue en vain ma foi- 
ble intelligence à réunir tout ce que je 
fais de meilleur & de plus beau , & qu'il 
n'en réfiilte jamais qu'une idée très-impar- 
&ite. Mais que voulez-vous que fàfië un 
homme qui àche de connoître un Dieu? 
Si cet Etre incompréhenfible fe plait à 
quelque chofe , c'eft à l'amour de fes en- 
fonts^ & ce qui me le peint fous les traits 
les plus doux, eil ce que je faifisle plus 
avidement, pour en compofer Ton image. 

Ce n'eft pas aflèz, dit l'Empereur, de 
(b le peindre bienfaifant, il faut ajouter 
qu'il efl jufte. C'eft la même chofe, dit le 
vieillard : fe plaire au bien, haïr le mal, 
récompenfer l'un, punir l'autre, c'eft être 
bon: je m'en tiens-là. N'avez- vous jamais, 
comme moi, affifté en idée au lever de 
Titus, de Trajan, & des Antonins? C'eft 
une de mes rêveries les plus fréquentes & 
les plus délicieufes. Je crois être au milieu 
de cette Cour, toute compofée de vrais 
amis du Prince ; je le vois fourire avec 
bonté à cette foule d'honnêtes gens , ré- 
pandre fur eux les rayons de fa gloire , fe 
communiquer à eux avec une majefté pleine 
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de douceur, & remplir leur ame de cette 
joie pure, qu'i] refleot lui-même en faîfant 
des heureux. Hé bien, la Cour de celui 
qui m'attend fera infiniment plus augufte 
& plus belle. Elle fera compofée de ce» 
Titus, de ces Trajans, de ces Antonins, 
qui ont fait les délices du monde, C'eft 
avec eux & cous les gens de bien , de tous 
les Pays & de tous les âges, que le pauvre 
aveugle Bélifaire fe trouvera devant le 
Trône du Dieu jufte & bon. Et les mé- 
chants, lui dît Tibère ,qu'en faites-vous? — 
Ils ne feront point là. J'efpere y voir , ajou* 
ta-t-il , Taugufte & malheureux vieillard 
qui m'a privé de la lumière : car il a fait 
du bien , & il Ta fait par goût ; & s'il a fait 
du mal , il l'a feit par furprife. Il fera bien- 
alfe, je croîs, de me retrouver mes deux 
yeux ! En parlant aînfi , fon vifage étoit tout 
rayonnant de joie ; & l'Empereur fondoit 
en larmes, penché fur le fein de Tibère. 

Mais bientôt rattendriffement feifanc 
place à la réflexion, vous efpérez trouver, 
dit-il à Bélifaire, les Héros Païens dansle 
Ciel! (^) Ypenfez-vous? Ecoutez, mon 

(4) Les Pères de TEglifc ont penfé, que Dieu 
feroit un miracle , plutôt que de iaiifer mourir 
hors de la voie du falut, celui qui auroit fidèle- 
ment fuivi ia Loi naturelle. Mais on fait qu« 
Jaftinien étoit fanatique & perfécateur. . 
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voîfin , dît Bélifaire : Vous n'avez pas envîe 
d'affliger ma vîeilleflè? Je fuis un pauvre 
homme, qui n'ai d'autre confolacion que 



Saarès, & prefque tous les Auteurs de fou 
temps, enfeigneat que la connoiflince implicite 
des vérités myftérieufes de la Keligion Chrétienne 
fuffit pour le falut, aux perfonnes qui font dans 
rimpodibilicé de les cônnoitre diftînôement; 

Su'il fuffit, dans ce cas, de connoître 6: de croire > 
'une véritable foi, l'exiftencede jyieu éf* fa provu 
denci, éf* iTohftrver fidèlement U Loi naturelle. 

Ce ièntiment n'a jamais été condamné par TE- 
glife ; & les Auteurs qui k combattent, comme 
bylyius, Haber, ôcc. ne le rejettent que comme 
moins probable. 

Innocent XT, & le Clergé de France, dam 
l'Aifemblée de 1700 , n'ont donné aucune ar. 
teinte à ce Jentimenr de Suarès. La plus faine 
partie des Théologiens s^accordent â dire que les 
Infidèles, dont l'erreur èft de bonne foi, peu- 
vent, avec des grâces furnaturelles que Dieu leur 
accorde, obferver la Loi naturelle^ & que s'ils 
le font , Dieu nepermettra jamais qu'ils meurent 
fans la connoiflance des vérités néceffaires au 
falut. 

. S. Thomas , dans ion Commentaire fur le Li* 
rre des Sentences» fe propofè la difficulté des In* 
crédules : 

Ntillfts damnatur in hoc quod *uitare non poteft : 
fed aliqttis natus in filvis, vel inter Infidèles, non 
foteft JufiinBÏ de fidei articulis co^nitionem habere .- 
ergo non damnatur ; û* tamtn non hahet fidem ex* 
fUcitam : ergo 'videtur quod explicatio fidei non fit 
de necejjitate falutis. Voici fa réponfe : In eis qua, 
fuiu neceffaria adfi*(utem, jtHm^uam Deus bomini 
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l'avenir que je rae feîs, Si c'eft une îUufion, 
laiflTez-Ia moi : elle me fait du bien; & Diea 
n'en eft point offenfé : car je Ten aime da- 
vantage. Je ne puis me réfoudre à croire 
qu'entre mon ame & celle d'Ariftide , de 
Marc-Aurele &^e Caton, il y ait un éter- 
nel abvme ; & fi je le croyois, je fens que 
j'en aimerois moins i'Ertre excellent qui 
nous a faits. 

Jeune homme, dit l'Empereur k Tibère, 
en honorant dans ce Héros cet enthoufiaf- 
me généreux, n'allez pas le prendre pour 
guide. Bélifaîi^e s*eft jamais. piqué d'être 
profond dans ces matières. Profond ! hélas ! 
& qui peut l'être , dit le vieillard ? Quel 
homme aflez audacieux peut dire avoir 
fondé les décrets étemels? Mais Dieu nous 
a donné deux guides , qui doivent être 
d'accord enfemble, la lumière de la Foi & 
celle du fentiment. Ce qu'un fentiment na- 
turel & irréfiftible nous afliire , la Foi ne 
peut le défavouer. La révélation n'eft que 
le fupplément de la confcience : c'eft la 

quAfenti fuam falutem deeft , 'uel defmt , nifi ex 
culpâ fuÂ rémanent : unde explic»tio e&rum qui, funt 
de necejptatefaltétis^vel diviniths homim providt^ 
retur fer prddscathnem fideiy ficut fatet de Cornem 
lio;velper revelathnem , (intimam') qua fuppofi» 
ta, in fotefiate eft liberi /trlhrii nt in ailum fideê 
ntimpat» Diftiiiâ. 25 > queft. 3. art. i. 
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même voix qui fe fait entendre du haut du 
Ciel & du fond de mon ame. Il n'eft pas 
poffible qu'elle fe démente ; & fi d*un 
côté je l'entends me dire que l'homme jufte 
& bienfaifant étt cher à la Divinité , de 
l'autre elle ne me dit pas'qu'il eft l'objet 
de fes vengçances. Et qui vous répond, 
dit l'Empereur , que cette voix qui parle 
à votre cœur foît une révélation fecrete ? 
Si elle ne l'eft pas , Dieu me trompe, 
dit Bélifaire , & tout eft perdu. Ceft elle 
qui m'annonce un Dieu , elle qui m'en 
prefcrit le culte , elle qUî me difte fa Loi» 
Auroit-il donné l'afcendant irréfiftîble de 
l'évidence à ce qui ne feroît qu'une er- 
reur? O, qui que vous foyez, laîflez-moî 
ma confcience : elle eft mon guide & mon 
imitien. Sans elle je ne connois plus le 
vrai, le jufte, ni l'honnête; le menfonge 
.& la vérité, & le bien &le mal fe confon- 
dent ; je ne (àis plus fi j'ai fait mon de- . 
voir ; je ne fais plu$ s'il y a des devoirs: 
c^eft alors que je fuis aveugle; & ceux qui 
m'ont privé de la clarté du jour , ont été 
moins barbares que ne feroit celui qui obf- 
curciroît en moi cette lumière intime. 

Que vous fait-elle donc voir fi claire- 
ment, reprit Juftinien , cette lueur foible 
& trompeufe? Qu'une Religion qui ni'an- 
fiot^ce un Dieu propice & bienfaifant, eft 
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la mie, dit Bélifaîre, & que tout ce qui 
répugne à l'idée & au fentiment que j'en 
ai conçu , n'eft pas de cette Religion. Vous 
l'avouerai-je? Ce qui m*y attache, c'eft 
qu'elle tne rend meilleur & plus humain. 
S'il fklloic qu'elle me rendît farouche^ dur, 
impitoyable, je Tabandonnerois, & je di- 
rois à Dieu : Dans Taltemative fatale d'ê* 
tre incrédule ou méchant, je fais le choix 
qui t'offenfe le moins. Heureuferaent elle 
eft félon mon cœur. Aimer Dieu , aimer 
fes ferablables : quoi de plus fimple & de 
plus naturel ! Vouloir du bien h qui nous 
fait du mal : quoi de plus grand , de plus 
fublime! Ne voir dans les affliftions que 
les épreuves de la vertu : quoi de plus 
confolant pourThomme! Après cela qu*on 
me propofe des myfleres inconcevables; 
je m'y foumets, & je plains ceux dont la 
raifon eft moins éclairée ou moins docile 
que la mienne. Mais j'efpere pour eux en 
la bonté d'un Père dont tous les hommes 
font les enfants, & en la clémence d'un 
Juge qui peut faire grâce à l'erreur. 

Par-là, reprit Juftinîen, vous allez fau-- 
ver bien du monde ! Eft-îl befoin , dit Bé- 
lifaire, qu'il y ait tant de réprouvés? Je 
fens comme vous, dit l'Empereur, qu'il 
eft plus doux d'aimer fon Dieu que de le 
craindre ; mais toute la nature attefte fe$ 
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vengeances , & la rigueur de fes décrets* 
Moi, dit Béiifaîre, je fuis certain qu'il ne 
punit qu'autant qu'il ne peut pardonner, 
que le mal ne vient point de lui, & qu'il 
a fait au monde tout le bien qu'il a pu. (^a) 
Telle eft ma religion. Qu'on la propofe 
à tous les Peuples, & qu'on demande fî 
elle n'eft pas digne de vénération & d'a- 
mour; toutes les voix de la nature vont 
s'élever en fa faveur. Mais fi la violence 
& la cruauté lui mettent la flamme & le 
fer à la main, fi les Princes qui la profef- 
fent, faifant de ce monde un enfer, tour- 
•mentent, au nom d'un Dieu de Paix, ceux 
qu'ils devroîent aimer & plaindre, on croira 
de deux chofes l'une, ou que leurJReligion 
eft barbare comme eux, ou qu'ils ne font 
pas dignes d'elle. 

Vous élevez là, dît Juftinîen, une quef- 
tion bien férieufe! Il ne s'agit pas de moins 

(«) On attribue ici à Béiifaiie l'opûiîon dey 
Stoïciens , adopcée par Leibnitz. & par tous les> 
Optimiftes. Bcnus eft (Dens) : bono nUlla^cHiuf' 
quam boni invidia eft : fecit itaque qûàm. optimum 
fotuit, Senec. Epiftol. L^ 1 5. é^uidquid pobis ne- 
gatHtn eft, dari non potuit. Idem. De Jîeixeficîis. 
L» 2, C. 28. Magna accefimus; majors non cepi» 
mus. Ibid. C. 20. 

l^eum fine confilio agentem ne cogitare qmdem 
facile eft : qtu autetn yuiffet canfa pr opter quan$ 
m/^U mihi ^mfHltHm ptijfeti Mtic« Amon. X. ^ 
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que de favoîr fi un Prince a le droîc d'exi- 
ger, dans fes Etats , Tunité de dogme & de 
culte. Car s'il a ce droit, il ne peut l'exer- 
cer fur des rebelles obflinés que par la force 
& les châtiments. 

Comme je fuis de bonne foi , dit Bélî- 
faire, je conviens d'abord que tout ce qui 
peut influer fur les mœurs & intérefler l'or- 
dre public , eft du reflbrt du Souverain , non 
pas comme Juge de la vérité & de l'erreur, 
mais comme Juge du bien ou du mal qui ea 
réfulte : car ïe premier principe de toute 
croyance, eu que Dieu eft ami de l'ordre, 
& qu'il n'autorife rien de ce qui peut le 
troubler. Hé bien , dit l'Empereur, dou- 
tez-vous que les mœurs publiques n'aient 
des rapports intimes & néceflàires avec la 
croyance ? Je reconnois, dit Bélifaire , qu'il 
y a des vérités qui intéreflent les mœurs; 
mais obfervez que Dieu en a fait des véri- 
tés de fentîment, dont aucun homme fenfé 
ne doute : au-lieu que les vérités myftérieu- 
fes, & qui ont befoin d'être révélées, ne 
tiennent pointa la morale. Examinez- les 
bien : Dieu les a détachées de la chaîne de 
nos devoirs, afin que , fans la révélation,., 
il y eût par-tout d'honnêtes gens* Or, fi la 
Providence a rendu indépendants de ces vé- 
rités fublimes l'ordre de la fociété , l'état 
des hommes , le deftin des Empires ^ les 
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bons &les mauvais fuccès descfaofes d^ici- 
bas ; pourquoi les Souverains ne font-ils 
pas comme elle ? Qu'ils examinent de bonne 
foi , fi en croyant ou ne croyant pas tel ou 
tel point de doélfine, on en fera mieux ou 
plus mal , meilleur ou moins bon Citoyen, 
& Sujet plus ou moins fidèle. Cet examen 
fera Icuir règle; & vous voyez par-là de com- 
bien de difputes je les difpenfe de fe mêler. 
Je vois , dit l'Empereur , que vous ne 
leur laiflez que le foin de ce qui intéreflè 
les hommes; mais y a*t-il pour eux de de- 
voir plus faint que d'être les Miniftres des 
volontés du Ciel? Ah ! quMls foient les Mi- 
niftres de fa bonté , s'écria Bélifaire ; & qu'ils 
laiflènt aux démons l'infernal emploi de mi- 
niftres de fes vengeances. Il eft dans l'or- 
dre de la bonté , dit l'Empereur, de vouloir 
ique l'homme s'éclaire & que la vérité triom- 
phe. Elle triomphera , dit Bélifaire ; mais 
vos armes ne font pas les fiennes. Ne 
voyez-vous pas qu'en donnant à la vérité 
le droit du glaive , vous le donnez à l'er- 
reur? que pour l'exercer , il fuffira d'avoir 
l'autorité en main? & que la perfécution. 
changera d'étendarts & de viétimes, au 
^é de l'opinion du plus fort ? Ainfi Anaf- 
tafe a perfécuté ceux que Juftînien protè- 
ge ; & les enfants de ceux qu'on égorgeoît 
alors , égorgeât ï leur vm la poftérité de 

leurs 
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leurs perfécuteurs. Voilà deux Princes qui 
ont cru plaire à Dieu , en faifant maflTacrer 
les hommes; hé bien, lequel des deux eft 
fur que le fang^u'il a fait couler, eft agréa- 
ble à TEcernel? Dans les efpaces immen- 
fes de Terreur, la vérité n'eft qu'un pointi. 
Qui Ta faifi ce point unique? Chacun pré- 
tend que c'eft lui; mais fur quelle preuve? 
Et l'évidence même le met-elle en droit 
d'exiger, d'exiger, le fer à la main, qu'un 
autre en foit perfuadé ? La perfuafion vient 
du Ciel ou des hommes. Si elle vient du 
Ciel, elle a par elle-même un afcendant 
viftorieux; fi elle vient des hommes, elle 
n'a que les droits de la raifon fur la rai- 
fon. Chaque homme répond de fon ame* 
C'eft donc à lui, & à lui feul, à fe déci- 
der fur un choix, d'où dépend à jamais (à 
perte ou fon falut. Vous voulez m'obliger 
à penfer comme vous ! Et fi vous vous 
trompez., voyez ce qui m'en coûte. Vous- 
même, dont l'erreur pouvoit être inno- 
cente , ferez-vous innocent de m'avoir éga- 
ré ? Hélas ! à quoi penfe un mortel de don- 
ner pour loi fa croyance? Mille autres, 
d'auffi bonne foi, ont été féduits & trom- 
pés. Mais quand il feroit infaillible, eft-ce 
un devoir pour moi de le fuppofer tel? 
S'il croit, parce que Dieu l'éclairé, qu'il 
ki demande de m'éclairer. Mais s'il croie 

I • ., 
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fur la foi des hommes , quel garant pour 
lui & pour moi ! le féul point fur lequel 
tous les partis s'accordent , c'eft qu'aucun 
d'eux ne comprend rien à ce qu'ils ofent 
décider; & vous voulez me faire un crime 
de douter de ce qu'ils décident! Laiflèz 
defcendre la Foi du Ciel , elle fera des Pro- 
félytejs; mais avec des édits, pn ne fera 
jamais que des rebelles ou des frippons. 
Les braves gens feront martyrs , les lâches 
feront hypocrites ; les fanatiques de tous 
les partis feront des tigres déchaînés. Voyez 
ce fageRoi desGoths, ce Théodorîc, donc 
le règne ne le céda qyie vers fa fin au^^egne 
de nos meilleurs Princes. Il étoit Arien ; 
mais, bien-loin d'exiger qu'on adoptât fes 
fentiments, il puniffbit de mort dans fes 
Favoris cette complaifance infâme & facri- 
lege. '^Commentneme trahiriez- vous pas , 
„ difoit-îl, moi qui ne fuis qu'un hobme, 
„ puifque vous trahiflèz pour moi celui 
5, que vos Pères ont adoré? „ L'Empe- 
reur Confiance (i) penfoit de même. Il ne 
fit jamais un crime à fes Sujets d'être fidèles 
à leur croyance ; il en faifoit un à fes Cour- 
tîfans d'abjurer la leur pour lui plaire , & 
de trahir leur ame pour gagner fa faveur. 
O plût au Ciel que Juftiniei^ eût renoncé 
comme eux au droit d'aflervir la penfée ! 

(i) Père deConftaudn*' 
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ïl sVft iaîfle engager dans des querelles in- 
terminables ; elles lui ont coûté plus dç 
veilles que fes plus utiles travaux. Qu'ont- 
elles produit ? des féditions , des révoltes & 
des maflàcres. Elles ont troublé fon repos, 
& le repos de fes Etats, 

Le repos des Etats, reprit l'Empereur, 
dépend de Tuniojn des efprics. C'eft une 
maxime équivoque , dit Bélifaire , & dont 
on abufe fouvent. Les efprits ne font ja- 
mais plus unis , que lorfque chacun eft 
libre de penfer comme bon lui femble. 
Savez-vous ce qui fait que l'opinion eft 
jaloufe ,. tyrannique & intolérante ? c'eft 
l'importance que les Souverains ont le mal- 
heurd'y attacher; c'eft la faveur qu'ils ac- 
cordent aune Seôe, au préjudice & à l'ex- 
clufion de toutes les Seéles rivales. Perfonne 
ne veut être avili, rebuté, privé des droits 
de Citoyen & de Sujet fidèle; & toutes 
les fois que dans un Etat on fera deux claf- 
fes d'hommes, dont l'une écartera l'autre 
des avantages de la Société , quel que foit 
le motif de l'exhérédation, la clarfè prof- 
criie regardera" la Patrie comme fa marâ- 
tre. Le plus frivole objet devient grave , 
dès qu'il influe férieufement fur l'état des 
Citoyens, .Et croyez que cette influence 
eft ce qui anime les partis. Qu'on attache 
le même intérêt à une difpute élevée fur 
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le nombre des grains de fable de la mer, 
on verra naître les mêmes haines. Le fa- 
nacifme n'eft Je plus fouvent (a) que l'en- 
vie, la cupidité, Torgueil, Tambition, la 
haine , la vengeance , qui s'exercent au nom 
du Ciel ; & voila de quels Dieux un Sou- 
verain crédule & violent fe rend l'irapla- 
.cable Miniftre. Qu'il n'y ait plus rien à 
gagner fur la terre à fe débattre pour le 
Ciel ; que le zèle de la vérité ne foit plus 
tm moyen de perdre fon rival ou fon en- 
nemi, de s'élever fur leurs débris, de s'en- 
richir de leurs dépouilles, d'obtenir une 
préférence à laquelle ils pouvoient préten- 
dre; tous les efprits fe calmeront, toutes 
les Seftes feront tranquilles. 

Et la caufe de Dieu fera abandonnée, 
ditjuftinien. 

Dieu n'a pas befoîn de vous pour fou- 
tenir fa caufe , dit Bélifaire. Eft-ee en vertu 
de vos Edîts que le foleil fe levé , & que 
les étoiles brillent au ciel? La vérité luit 
de fa propre lumière ; & on n'éclaire pas 
les efprits avec, la flamme des bûchers. Dieu 
remet aux Princes le foin de juger les ac- 
tions des hommes ; mais il fe réferve à lui 

■ ' ■ ■■■ ■■ ■ » - r 

{a) FrivatA caujA pietatis aguntar obtfintH , é* 
tupiditatum quifque Justrum religionem habet ve» 
hit fedifequam, (Le Pape Léon à rEnipereur 
Théodofe.) 
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feul le droit de juger les penfées; & la 
preuve que la vérité ne les a pas pris pour 
arbitres, c'^eft qu'il n'en efl aucun qui foie 
exempt d'erreur. • 

Si la. liberté de penfer eft fens frein , dît 
l'Empereur» la liberté d'agir fera bientôt 
de même. 

Point du tout , reprit Bélifaîre : ù'efl: là 
que l'homme rentre fous l'empire desLoix; 
oc plus cet empire fe renfermera dans Tes 
limites naturelles, moins il aura befoin de 
force pour maintenir Tordre & la paix. La 
Juffice eft le point d'appui de l'autorité; 
& celle-ci n'eft chancelante que lorfqu'elle 
eft hors de fa bafe. Gomment voulez- vous 
accoutumer les hommes à voir un homme 
s'ériger en Dieu, & commander^ les ar- 
mes à la main , de croire ce qu'il croit, de 
penfer comme il penfe? Demandez à vos 
Généraux fi l'ctn perfuade à coups d'épée? 
Demandez -leur ce qu'a fait en Afrique la 
rigueur & la violence exercées fur le$ Van- 
dales. J'étois en Sicile ; Salomon y arriva 
furieux & défefpéré. ^' Tout eft perdu en 
„ Afrique, (me dit- il :) les Vandales font 
„ révoltés ; Carthage eft prifé , elle eft au 
„ pillage; & dans fes mgrs & dans les 
„ campagnes, on nage dans des flots de 
„ fàng; & cela, pour quelques rêveurs 
„ qui ne s'entendent pas eux-mêmes, & 

I iij 
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„ qui jamais ne feront d*accord. Si TEm- 
„ pereur s'en mêle , s'il donne des Edits 
,, pour des fubcilicés où il ne comprend 
„ rien , il n'a qu'à mettre fes Dofteurs à 
„ la tête de fes^ Armées : pour moi j'y re- 
„ nonce; je fuis au défefpoir. „ Ainfi me 
parla ce brave homme. Entre nousilayoic 
raîfon. C'eft bien aflez des paflîons humai- 
nes pour troubler un fi vaûe Empire, fans 
que le fànatifme encore y vienne agiierfes 
flambeaux. 

Et qui appaîfera les troubles élevés? de- 
manda l'Empereur. L'ennui, répondit Bé- 
lifaire, l'ennui de difputer fur ce qu'on 
n'entend pas, fans être écouté de perfon- 
ne. C'eft l'attention qu'on a donnée aux 
nouveautés, qui a produit tant de nova- 
teurs. Qu'on n'y mette aucune importance, 
bientôt la mode en paflèra; & ils pren- 
dront d'autres moyens pour devenir des 
perfonnages. Je compare tous ces gens-là 
à des champions dans l'arêne. S'ils étoienc 
feuls, ils s'embraflferoient. Mais on les re- 
garde ; ils s'égorgent. 

En vérité, dit le jeune homme, fes rai- 
fons me perfuaderoient. Ce qui m'en affli- 
ge, dit l'Enjpereur, c'eft qu'il rend le zèle 
d'un Prince inutile à la Religion. 

Le Ciel m'en préfervé, dît Bélifaire! Je 
fuis bien ïhx de lui laiffer le plus infàilli- 
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ble moyen de la rendre chère à fes Peu- 
ples : c'eft de faire juger de la fainteté de 
fa croyance par la fainteté de fes mœurs; 
c'eft de donner fôn règne pour exemple & 
pour gage de la vérité qui-Téclaire & qui 
le conduit. Rien de plus aîfé, en fai(ànt 
des heureux , que de faire des profélytes ; 
& un Monarque jufte a lui fêul plus d*era- 
pire fur les efprîts , que tous les perfécu- 
teurs enfemble,. Il eft plus commode fans 
doute de faire égorger les hommes que de 
les perfuader ; mais fi les Souverains de- 
mandoîent h Dieu : Quelles armes em- 
ployerons-nous pour Vous faire adorer com- 
me voiis devez l'être? & que Dieu dai- 
gnât fe faire entendre, il leur répondroit: 
Fbs vertus. 

Quand l'ame de Juftînîen, que cette dîf- 
pute avoit émue, fe fut calmée dans le filen- 
ce, il fe rappella les maximes & les con- 
feils des Seftaires qui l'entouroient, leur 
violence , leur orgueil , leurs animofités 
cruelles. Quel contrafte, difoit-il en lui- 
même ! Voilà un homme blanchi dans les 
combats, qui refpire l'humanité, la modé^ 
ration, l'indulgence; & les Miniftres d'un 
Dieu de paix ne m'ont jamais recommandé 
qu'une contrainte tyrannique, & qu'une 
inflexible rigueur ! Bélifaire eft pieux & juf^ 
te : il aime (bo Dieu, il defire que tout 

I iv 
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Tadore comme lui; maïs il veut que ce 
culte foit volontaire & libre, C'eft moi 
qui me fuis trop livré à ce zèle , qui , dans 
mon ame, n'étoit p^ut-être que l'orgueil 
dé dominer furies elprits. 



^^^■'Tyrt*'*^ 
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.^E lendemain l'Empereur & Tibère, 
en allant fevoir, le Héros , coururent un 
danger qu'ils n'avoient pas prévu ; & la 
gloire de les en délivrer^ fut un criomphe 
que le Ciel voulutdonner encore à Bélifaîre» 

Les Bulgares , qu'on n'avoit pourfuivîs 
que jufqu'au pied des montagnes de la haute 
Thrace , n'avoîent pas plutôt vu la campa* 
gne libre ^ qu^ils s'y étoient répandus de 
nouveau ; & l'un de leurs Corps détachés, 
feifoit des courfes fur la route du Château 
de Bélifaire , lorfqu'îls apperçurentuhchar 
qui annonçoît un riche butin. Ils l'environ- 
nent, lui coupent le paflàge, & fe faififlènt 
des voyageurs. Ceux-ci, en donnant ce 
qu'ils avoîent , obtinrent aifément la vie. 
Mais on mit à leur liberté un prix qu'ils 
n'étoient pas en état de payer fur l'heure ; 
&on les emmenoit captifs. 

L'Empereur ne vit qu'un moyen d'é- 
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chapper aux Bulgares^ fans en être connu. 
Conduirez- nous, leur dit-il, où nous avons 
deflèin de nous rendre r delà nous nous 
procurerons la rançon que vous demandez. 
Je vous réponds fur ma tête que vous n'a- 
vez point de furprife à craindre ; & fi je 
manque à ma parole, ou fi je- vous fais re-^ 
' pentir de vous êtue fiés à moi y je coafens 
à perdre la vie. 

L'air d'aflurance & de majefté xlont il 
appuya ces paroles, fit jmpreflîon fur les 
Bulgares. Où faut-il vous mener, lui de- 
manda leur Chef? A fix milles d'ici , répon- 
dit l'Empereur y au Cbâteaut de Bélifaire, 
De Bélifaîre ! dit le Bulgare. Quoi vous 
connoiflèz ce Héros ! Afliirément , ditf Em- 
pereur, & j'ofe croire qu'il efl: mon ami. 
S'il; eft vfai, dît le Chef, vous n'avez rien 
à craindre î nous allons vous accompagner. 

Bélifaire , au bruit de leur arrivée , croit 
qu'on vient l'enlever une féconde fois ; & 
fa fille toute tremblante, le ferre dans fes 
bras, avec des cris perçants. Mon père, 
dit-elle, ah, mon père ! faut-il encore nous 
féparer! 

A l'inftant même on vient leur dire que 
k cour du Château fe remplit d'hommes 
armés, qui environnent un char. Bélifaire 
fe montre; & le Chef des Bulgares l'abor- 
dant avec fes captifs, Héros de laThrace, 
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lui dît-îl , voilà deux hommes qui te récla- 
ment , & qui fe difent tes amis. Qu'ils fe 
nomment , dit Bélifaire. Je fuis Tibère , 
dit l'un d'eux , & mon père eft pris avec 
moi. Oui, s'écria Bélilàire , oui, fans dou- 
te , ce font mes voifins, mes amis. Mais 
vous , qui me les aînenez, de quel droit 
font-ils en vos mains? Qui êtes- vous? Nous 
fommes Bulgares, dit le Chef; & nos droits 
font les droits des armes. Mais il n'eft rien 
qui ne cède au refpedtque nousavonspoor 
toi. Ce ferôit mal fervir un Prince qui t'ho- 
nore, que de manquer d*égards pour ceux 
vqui te font chers. Grand homme, tes amis 
' font libres, & ils te doivent leur liberté. 

A ces mots l'Empereur & Tibère ten- 
dirent les bras à leur Libérateur; & Béli- 
feire fe fentant enveloppé de leurs chaînes: 
Quoi^ dit*il, vos mams fcmt captives! & â 
détacha leurs liens, 

Quels^ furent dans Tame de l'Empereur 
l'étonnement, la joie &Jaconfufionl O 
vertu, dit-il, en lui-même, ô vertu, quel 
eft ton pouvoir! Un pauvre aveugle, du 
fond de fa mifere, imprime le refpeél aux 
Rois \ défarme les mains des barbares ! & 
rompt les chaînes de celui ! . . . Grand Diea! 
fi l'Univers voyoit ma honte!... Ah! ce 
feroit encore un châtiment trop doux. 

Les Bulgares vouloieht lui fendre touc 
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ce qu'il leur avoit donné. Non , leur dît- 
il, gardez ces dons, & foyez fiirs que j'y 
joindrai la rançon qui vous eft promife. 

Leur Chef, en quittant Bélifaire, lui de- 
manda s'il ne le chargeoit d'aucun ordre 
auprès de fon Roi."Diteslui iqueje fais 
des vœux, répondit le Héros, pour qu'un 
fi vaillant Prince foii;,rallié de ma Patrie, 
& l'ami de mon Empereur. 

O Bélifaire! s'écria Juftinien, quand il 
fut revenu du trouble que ce péril lui avoit 
caufé,ô Bélifaire quel afcendant vous avez 
fur l'ame des Peuples! les ennemis mêmes 
de l'Epipire font vt)s amis ! Ne vous éton- 
nez pas, lui dit Bélifaire en fouriant, de 
mon crédit chez les Bulgares. Je fuis fort 
bien avec leur Roi. Il y a même très-peu 
de jours que nous avons foupé enfemble. 
Ou donc? lui demanda Tibère. Dans fa 
tente, dit le vieillard: j'ai oublié de vous 
le dire. Lorfqueje me rendois ici, ils m'ont 
arrêté comme vous fur la route , & ils m'ont 
mené dans leur Camp. LeutRoi m'a bien 
reçu y m'a donné à fouper , m'a fait coucher 
fous fes pavillons; & le lendemain je me 
fuis fait remettre au lieu même où l'on 
m'avoit pris. Quoi , dit Juftinien , ce Roi 
fait qui vous êtes, & il ne vous a pas re- , 
tenu! Il en avoit bien quelque envie, dit 
Bélifaire V mais fes vues & mes principes 

Ivj 
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ne fe font pas trouvés d'accord. Il me par- 
loit de me venger î Me venger , moi ! la 
digne caûfepour mettre mon Pays en feu J 
je Tai remercié, comme vous croyez bien; 
& il m'en eftime davantage. 

Ah! quels remords! Quels remords éter- 
nels pour l'ame de Juftinien , lui dit Jufti- 
nren lui-même , s'il fait jamais quel a été 
l'excès defon ingratitude! Oùtrouvera-t-it 
un ami comme celui qu'il a perdu? Et 
n'eft-il pas indigne d'en avoir jamais, après 
fon Jhorrible injuftice? 

Non, reprit Bélifarre, ne l'outragez pas* 
Plaignez, refpeftez fa vîeillefle. Vous al- 
lez voir comment il a été furpris. Ma ruine 
a eu trois époques. La première fut mon 
entrée dans Carthage. Maître du Palais de 
Gelimer , je fis de (on Trône un Tribunal, 
où je (ïégeai pour rendre la juftice. Mon 
intention étoît de donner aux Loix un ap- 
pareil plus impofant; mais on n'étoît pas 
obligé de lire dans ma penfée ; &lorfqu'on 
s^ffied fur un Trône, on a bien l'air de 
l'eflayer. Je fis donc là une imprudence : 
ce ne fut pas la feule. J'eus la curiofité 
de me faire fervir à la table de Gelimer, 
& à la manière des Vandales, par les Offi- 
ciers de leur Roi. C'en fut aflèz pour faire 
croire que je voulois prendre fa place. Le 
bruit en courut ï la Cour, Pour le détrui* 
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re , je demandai mon retour après ma vic- 
toire; &'Juftinîen récompenfa ma fidélité 
par le plus beau triomphe. Je menois Ge- 
limer captif, avec fa femme & fes enfants, 
& les tréfors accumulés que les Vandales, 
depuis un fiecle , avoient ravis aux Nations. 
L'Empereur me reçut dans le Cirque ; & 
eiï le voyant fur ce Trône élevé qu'entou- 
roit un Peuple innombrable , tendre la 
main à fon Sujec, avec une grâce mêlée 
de douceur & de majefté, je treflàillis de 
joie , & je dis en moi-même : Cet exem- 
ple va lui donner une foule de Héros ; il 
fait le grand art d'exciter l'émulation & 
Tamour de la gloire; on (e difputera l'hon- 
neur de le fervîr. Mais fii mon triomphe 
lui préparoit des fuccès , il m'annonçoit 
bien des traverfes! Ce fut dès lors que 
l'envie fe déchaîna contre moi.. 

Cinq ans de viéïoires lui impoferent filen- 
ce; mais hflè enfin de mes fuccès, elle 
perdit toute pudeur. 

J'aflîégois Ra venue , où les Goths s'é- 
toient retirés, chafl^és de toute l'Italie. C'é- 
toît leur unique^refuge ; ils ne pouvoienc 
plus ra'^échapper. On fit entendre h l'Empe- 
reur que la Place étoit imprenable , que la 
ruine de fon Armée feroit le fruit de mon obCr 
tination; & lorfque, réduits à l'extrémité, 
les Goths m'alloient rendre les armes, ar- 
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rivent des Ambaflàdeurs, que Juftinîen en- 
voie pour leur offrir la paix. Je vois clai- 
rement qu'on Ta furpris , & que ce feroit 
le trahir que de manquer l'indanc de ga- 
gner ritalie : je diffère de confentir à la 
paix qu'il fait propofer : la Ville fe rend; 
& je fuis accufé de révolte & de trahifotr. 
Ce n'étoit pas fans quelque apparence » 
comme vous voyez : j'^avois défobéi, jV 
vois fait encore plus. Les Aflîégés mécon- 
tents de leur Roi, m'a voient offert fa Cou- 
ronne : un refus pouvoit les aigrir; je les 
flattai par ma réponfe : & cette accepta- 
tion, en effet iimulée, paflà pour iincere 
à la Cour. Je fus rappelle; & mon obéii- 
fance déccmcerta me» ennemis. Je menai 
captif^ aux pieds de l'Empereur, ce Roi 
des Goths, (a) dont on m'accufoit d'avoir 
accepté la Couronne. Mais cette fws le 
triomphe ne me fut point accordé. Pen eus 
une douleur mortelle. Non que j'en fuffe 
humilié : mon cortège faîfoit ma pompe; 
& l'affluence & les acclamations du Peu- 
ple qui m'environnoit , auroient fatisfait 
une Vanité plus ambitieufe que la mienne^ 
Mais le froid accueil de Juflinten m'an- 
nonçoit qu'il n'étoit point difluadé; &, par 
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malheur, cçtce cruelle atteinte qu'on avoit 
portée h fon ame , fut encore envenimée 
par renthoufiafme imprudent d'un Peuple 
enivré de ma gloire. 

Ici , de bonne foi y mettez-vous à la place 
de l'Empereur, déjà prévenu contre moî.. 
N'aurîez-vous pas été bleflë des éloge» 
qu'on me donnoit, & qui étoient pour lui 
des reproches ? N'auriez-vous pas pris 
quelque ombrage de l'ambition d'un Sujet, 
que la voix publique élevoitjufqu'au ciel? 
N'auriez-vous pas vu avec quelque dépit 
tout un Peuple, dans fon ivreflè, affeéler 
de me venger de Vous , en me décernant 
un triomphe plus beau que celui qu'on me 
f efufoît ? Auriez- vous fermé l'oreille aux 
réflexions de la Cour, fur l'infulte faite k 
la Majefté par ce tumulte populaire? Mon 
voifin, le plus grand Prince eft homme; il 
n'en eft point qui ne foient jaloux de leur 
gloire & de leur pouvoir; & quand Jufti- 
nien n'auroît pas eu la force de fe vaincre 
& de me pardonner, cela devroît peu nous 
furprendre. 11 le fit cependant : il fe mit 
au-defliis des foiblefles de la vanité & det 
foupçons de la jaloufie; il daigna me con- 
fier encore l'honneur de fes armes & la dé- 
fenfe de fes Etats. Mais un dernier évé- 
nement le fit pencher enfin du côté de 
mes ennemis» 
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J'étoîs au bout de ma carrière. Narsès , 
qui m'avoît fuccédé en Italie , me confoloic 
par fes viftoîres, de ma trifte inutilité; je 
croyois n'avoir plus qu'à mourir tranquille ^ 
quand les Huns vinrent défoler la Thrace. 
L'Empereur fe fouvint de moi , & daigna? 
charger ma vieillellè d'une expédition, dont 
Tiffue décidoit du fort de l'Etat^ Je cou- 
vris mes rides & mes- cheveux blancs d'un 
cafque, rouillé par dix ans de repos* Qa) 
La fortune me féconda; je chaflài le» 
Huns, qui n'écoient plus qu'à quelques 
milles de nos murailles; & le fuccès d'une 
embufcade me fit regardercomme un Dieu. 
Ce fut dans toute la Ville, à mon retour y 
une folie , un égarement dont je gémiflbis 
en* moi-même ; mais le moyen de l'appai- 
fer? L'Empereur étoit vieu^x:cet âge a des 
foibleflès; & Tèxtrême faveur du Peuple, 
les honneurs exceffifs qu'il me rendoîty 
firent croire à ce Prince qu'on étoit las de 
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fon règne , & qu'on ravertiflbk de céder 
le Trône à celui qui le défendoît L'în- 
quîétude & le chagrin fe faiGrent de fon 
ame; & fans me traiter comme criminel , il 
m'éloîgna comme dangereux. Ce fut alors 
que fe forma contre lui cette confpiratîon , 
dont les complices font morts dans les tor- 
tures , (ans en avoir nommé le Chef. La 
calomnie a fuppléé au filence des coupa- 
bles ; & ce filence a été pris luî*même 
pour un aveu qui m'accufoît. J'ai été arrê- 
té; le Peuple s'en eft plaint; une longue 
prifon Ta ému de pitié ; l'indignation a pro- 
duit la révolte : & l'Empereur obligé de 
me livrer au Peuple , n'a cru faire, enm'ô- 
tant les moyens de lui nuire , que défar- 
mer fon ennemi. Je ne le fus jamais , le 
Ciel m'en eft témoin ; mais le Ciel qui lit 
dans les cœurs, n'a pas permis aux Souve- 
rains d'y lire : & celui que vous accufez 
eft plus malheureux que coupable, d'en 
avoir cru des apparences qui vous auroient 
peut-être abufé comme lui. 

Oui fans doute, il eft malheureux, & 
le plus malheureux des hommes, dit Jufti- 
nien, en fe précipitant fur lui, & en le 
ferrant dans fes bras. Quel eft ce tranfport 
de douleur, lui demanda Bélifaire étonné? 
C'eft le tourment d'une ame déchirée, lui 
dit Juftinien* Oh mpn cher Bélifaire ! ce 
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Maître înjufte , ce tyran barbare » qui vous 
a fait crever les yeux , & qui vous a ré- 
duit à la" mendicité , c'eft lui , c'eft lui qui 
vous embraflè. Vous, Seigneur! s'écria le 
Héros. — Oui , mon ami , mon défenfeur, 
oui, le plus vertueux des hommes y c'eft 
moi qui ai donné au monde cet horrible 
exemple d'ingratitude & de cruauté. Laif^ 
fez-moi fubir à vos pieds Thumiliàtion que 
J€ mérire. J'oublie un Trône que j'ai fouil- 
lé, une Couronne dont je fuis indigne. 
C'eft la pouflîere que vous foulez , que je 
dois mouiller de mes larmes; c'eft Ik que 
mon front doit cacher l'opprobre dont il 
eft couvert. 

Hé bien! lui dit Bélifaire, qui, le rete-r 
nant dans fes bras, le fentoit fuffbqué de 
iànglots, hé bien, Seigneur! allez- vous 
fuccomber au repentir d'une faute? Vous 
voilà dans l'abattement, comme fi vous étiez 
le premier homme que la calomnie eût 
féduit, ou que l'apparence eût trompé! 
Mais votre erreur fût-elle un crime, y a- 
t-il de quoi vous dégrader & vous avilir à 
vos propres yeux? Non, grand Prince, un 
moment de furprife ne doit pas vous ôter 
l'eftitne de vous-même, &le courage de 
la vertu. Que votre ame flétrie & confter- 
née fe relevé au fouvenir de tout le bien 
que vous avez fait aux hommes^ avant ce 
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malheureux moment. Bélifaire eft aveugle ; 
mais vingt Peuples par vous font délivré* 
du joug des barbares; mais les ravages de 
tous les fléaux font réparés par vos bien- 
faits; mais trente ans d'un règne marqué 
par des travaux utiles, ont prouvé à tout 
rUnîvers que vous n'êtes pas un tyran. Bé- 
lifaire eft aveugle ; mais il vous le pardon- 
ne : & fi vous croyez devoir expier encore 
le mal que vous lui avez Fait , voyez com- 
bien cela vous eft facile. Ali ! rempliflèz 
un feul des vœux que je fais pour le bon- 
heur du monde, & je fuis trop dédom» 
mage. 

Venez donc, lui diit l'Empereur, en le 
ferrant de nouveau dans fes bras , venez 
m'aider à expier mon crime ; venez l'ex* 
pofer dans toute fon horreur aux yeux de 
ma perfide Cour; & que votre préfence^ 
en rappellant ma home , attefte auffi mon 
repentir. 

Bélifaire eut beau le conjurer de le lalf- 
fer dans fa folitude; il fallut, pour le con- 
foler, qu'il confentît à le fuivre. Alors Juf- 
tinien s'adreflfant à Tibère : Que ne vous 
dois- je pas, lui dit-îl, mon ami! & quels 
bienfeits égaleront jamais le fervîce que 
vouç m'avez rendu? Non, Seigneur, lui 
dit le jeune homme , vous n'êtes pas aflè» 
riche pour m'en récompenfer,. Mais char» 
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gez Bélîfaire de la reconnoiflànce. Tour 
pauvre qu'il eft, il poflède un tréfor que 
je préfère à tous les vôtres. Mon tréfor eft 
ma fille, dît Bélifàire; & je ne puis mieux 
le placer. A ces mots , il fit ^ppeller Eu- 
doxe. Ma fille, lui dit-it, embraflèz les 
genoux de l'Empereur, & demandez-lui 
fon aveu pour donner votre main au ver- 
tueux Tibère. Au nom , S la vue de Jufti* 
nîen, le premier mouvement de la nature, 
dans le cœur de la fille de Bélifàire, fut le 
frémiffement & l'horreur. Elle jette un crî 
douloureux, recule^ & détourne la vue. 
Juftinien s'avance vers elle. Eudoxe, lui 
dit-il , daignez me regarder : vous me ver- 
rez baigné de larmes ; elles expriment le 
repentir qui me fuivra dans le tombeair. 
Ni ces larmes, ni mes bienfaits ne peuvent 
eflàcer mon crime; mais Bélifàire me le 
pardonne; & voici le moment de vous mon- 
trer fa fille en me pardonnant comme lui. 

Ce fut pour Juftinien une confolation 
d'unir Eudoxe avec Tibère ; & il com- 
mença dès ce moment à fetitir rentrer dans 
fon cœur la douce paix de l'innocence. 

Jamais révolution plus foudaine & moins 
attendue , n'a voit renverfé les idées & les 
intérêts de la Cour. L'arrivée de Béli^pire 
y jetta le trouble & la çonfternation. Le 
voilà, dit l'Empereur à fes Courtifans, le 
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voilà ce Héros, cet homme jufte , que vous 
m'avez fait condamner. Tremblez, lâches: 
fon innocence & fa vertu me font connues; 
& votre vie eft dans fes mains, La pâleur, 
la honte & TefFroi étoient peints fur tous 
les vifages : on croyoît voir dans Bélifaire 
un Juge inexorable, un Dieu terrible & 
menaçant ; il fut modefte comme dans (a 
difgrace ; il ne voulut connoître aucun de 
fes accufateurs; & honoré jufqu'à fa mort 
de la confiance de fon Maître, il ne lui 
înfpira jamais que l'indulgence pour le paf- 
fé, la vigilance fur le préfent, & une fé- 
vérixé impofante pour tous les crimes à 
venir. Maïs il vécut trop peu pour le bon- 
heur du monde , & pour la gloire de Juf- 
tinien. Ce vieillard foible & découragé, 
fe contenta de lui donner des larmes; & 
les confeils de Bélifaire furent oubliés 
avec lui. 
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AVIS. 

CjN joint ici quelques morceaux de 
Philofophie du même Auteur^ ^ d'un 
genre analogue à celui de Bélijaire. Il 
y a quelques années que ces EJfais ont 
paru î mais dans un Livre qui n'eji pas 
dans les mains de tout le monde. 



'^ 




FRAGMENTS 

D E 

PHILOSOPHIE MORALE. 



■fckta^^i^BtMUM 



ssskS^ 



a. 




DE LA GLOIRE. 

A gloire eft Téclac de la bonne 
renommée. X eftîme ett Un fen- 
ciment tranquille & perfonnel; 
l'admiration, on mouvement ra- 
pide , & quelquefois momenta- 
né; la célébrité, une renommée étendue^ 
la gloire , une renommée éclatante , le con- 
cert unanime & foutenu dVne admiration 
univerfelle. 

L'eftime a pour bafe l'honnête; Tàdmira- 
tîon , le rare & le grand dans le bien moral 
ou phyfique; la célébrité, l'extraordinaire, 
l'étonnant pour la multitude; la gloire, te 
merveilleux. 
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Nous appelions merveilleux ce qui s'élève 
ou femble s'élever au-deflus des forces de la 
nature :aîn(i la gloire humaine, la feule donc 
nous parlons ici, tient beaucoup de l'opi- 
nion : elle eft vraie ou fauflc comme elle. 
. Il y a deux forces defaufle gloire : l'une eft 
fondée fur un feux merveilleux; l'autre fur 
un merveilleux réel, mais funefte. Il femble 
qu^il y ait auflî deux efpeces de vraie gloire, 
Tune fondée fur un merveilleux agréable, 
l'autre fur un merveilleux utile au monde; 
mais ces deux objets n'en font qu'un. 

La gloire fondée fur un feux merveilleux, 
n'a que le règne de l'illufion, & s'évanouit 
avec elle : telle eft la gloire de la prorpérité. 
La profpérité n'a point- de gloire qui lui ap- 
partienne; elle ufiirpe celle des talents & des 
.vertus., dont on fuppofe qu'elle eft la com- 
pagne felle en eft bientôt dépouillée, fi l'on 
s'apperçoît que ce n'eft qu'un larcin ; & pour 
l'en convaincre, il fuffit d'un revers : Eripi- 
fur perfona^ manet tes. On adoroit la for- 
tune dans fon favori ; il eft difgracié ; on le 
méprife. Mais ce recour n'eft que pour le Peu- 
ple : aux yeux de celui qui voit les hommes 
en eux-mêmes, la profpérité ne prouve rien, 
Tadveriicé n'a rien à détruire. 

Qu'avec un efprit fouple & une ame ram- 
pante, un homme né pour l'oubli, s'élève 
au fommet de la fortune ; qu'il parvienne au 

comble 
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comble de la Ëiveur ; c'efl: un phénomène 
que le vulgaire n'ofe contempler d'un œil 
fixe : il admire, il fe proftcrne; mais le fage 
n'eft point ébloui : il découvre les taches de 
ce corps lumineux en apparence, & voit que 
ce qu'on appelle fa lumière , n'eft rien <iu'uri 
éclat réfléchi , fiiperficiel & paflàger. 
V La gloire fondée fur un merveilleux fu- 
nefte, feit une impreflîon plus durable; &, 
à la honte des hommes , il faut des fiecles 
pour l'eflFacer : telle eft la gloire des talents 
fupérieurs, appliqués au malheur du monde.. 
Le genre de merveilleux le plus funefte, 
raaisle plus frappant, fut toujours l'éclat des 
conquêtes. Il va nous fervir d'exemple , pour 
faire voir aux hommes combien ileftabfordç 
d'attacher la gloire aux canfes de leurs maI-> 
heurs. 

Vingt mille hommes, dans Tefpoîr du bu- 
tin , en ont fuivi un feul au carnage. D'a- 
bord un feul homme, à la tête de vingt mille 
hommes déterminés & dociles , intrépides & 
foumis , a étonné la multitude. Ces milliers. 
d'hommes en ont égorgé, mis en fuite, ou 
fubjugué un plus grand nombre. Leur Chef 
a eu le front atà\xQ\ J'ai combattu^ je fuis 
vainqueur; & l'Univers a répété ://^3f corn- 
battu ^ il efl vainqueur : àd^ le merveil- 
leux & la gloire des conquêtes. 

Savez-vous ce que vous faites, peut- 00 

K 



1 



fio6 De la Gloire. 

demander k ceux qui célèbrent les Conqué- 
rants? Vous appluudiflè:^ à des gladiateurs, 
qui, s'exerçant au milieu de vous , fedifpu- 
tent le prix que vous réfervez à qui vous por- 
tera les coups les plus fûrs & les plus terri- 
bles. Redoublez d'acclamations & d'éloges: 
aujourd'hui ce font les corps fanglants dé vos 
voifins qui tombent épars dans l'arène ; de- 
main ce fera votre tour. 

Telle eft la force du merveilleux fur les 
efprîfs de la multitude. Les opérations pro- 
duftrices font la plupart lentes & trançiuil- 
les; elles ne nous étonnent points Les, of>é- 
racions deftruftives font rapides & brujg^n- 
tes ; nous les plaçons au rang des prodia;es. 
Il ne Eut qu'un mois pour ravager une Pro- 
vince; il faut dixans pour h fertilifer. On 
admire celui qui l'a ravagée ; à peine daîgne- 
t-on penfer à celui qui la rend fertile. Fauc- 
îl s'étonner qu'il fe feflè tant de grands maux, 
& fi peu de grands biens? 

Les Peuples n'auront-ils jamais le coura- 
ge , ou le bon fens de fe réunir contre celui 
qui les immole à fon ambition effrénée , & 
de lui dire, d'un côté, comme les Soldats de 
Céfar; 

^ Liceat difcedere Cétfar^ 

A rahh fceîerum, SUiAris terraque manque 
îiis ferrum jugulis. Animas effundere viles y 
Ô^olibet hofie , ptin^s, (Lucan.) * 
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de Tautre côté , comme le Scythe h Alexan, 
dre : " Qu'avons-nous à démêler avec toi ? 
„ Jamais nous n'avons mis \e pied dans cou 
„ Pays. N'eft-il pas permis à ceux qui vî- 
,9 vent dans les bois d'ignorer qui tu es, & 
^, d'où tu viens? 

N'y aura- 1- il pas du moins une clafle 
d'hommes aflTez au-deflus du. vulgaire, aflèz 
fages , aflèz courageux , aflez éloquents, pour 
foulever le monde contre fes oppreflèurs, & 
lui rendre odieufe une gloire barbare? 

Les Gens de Lettres détermiQ e ptropir^îoà 
d'i j ^n fiecle à l'autre^ c efl: par eux qu'ell e eft 
fixée & tr anfmife : en quoi ils peuvent être le$ 
arbitres (Je la gloire , & par conféquent les plus 
utiles des hommes, ou les plus pernicieux. 

Vioure fortes ante Agamemnona 
Multi ; fed omnes illatry mobiles 

Urgentur , ignotique longâ 

Noiie , carent quia vate facro. (Horat.) 

Abandonnée au Peuple, la vérité s'altère 
& s'obfcurcit par la tradition ; elle s'y perd 
dans un déluge de fables. L'héroïque de- 
vient abfurde en^paffànt de bouche en bou- 
che. D'abord on l'admire comme un prodi- 
ge; bientôt on le méprife comme un conte 
luranné; & l'on finit par l'oublier. La faine 
poftéricé ne croit des fiecles reculés, que ce 
qu'il a plu aux Ecrivains célèbres. 

Kij 
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l Louis XII difoit : " Les Grecs ont feic 
1^, peu de chofes ; mais ils ont ennobli le peu 
fU qu'ifs ont fait par la fublimicé de leur élo- 
/j,, quence. Les François ont ftic de grandes 
i\5, chofes , & en grand nombre ; maïs ils 
'(,, n'ont pas fu les écrire. Les feuls Romains 
] 1 5, ont eu le double avantage de faire de gran- 
U 5, des chofes ,& de les célébrer dignement. „ 

C'eft un Roi qui reconnoît que la gloire 

des Nations efl dans les mains des Gens de 

Lettres. 

Mais, il faut Tavouer, ceux-ci ont trop 

fou vent oublié la dignité de leur état; Scieurs 

éloges profticués aux crimes heureux, ont 

fait de grands maux à la terre. 

Demandez à Virgile quel étoît le droit des 

Romains fur le refte des hommes; il vous 

répond hardiment : 

Parcere fubjeffis , é* debellare fuperbos. 

Demandez à Solis ce qu'on doit penfer de 
Cortès & de Montézuma, des Mexiquains 
& des Efpagnols : il vous répond , que Conès 
étoit un héros, & Montézuma un tyran; que 
les Mexiquains étoient des barbares, & les 
Efpagnols des gens de bien. 

En écrivant, on adopte un perfonnage, 
une Patrie; & il femble qu'il n'y ait plus 
rien au monde , ou que tout foît fait pour eux 
feuls. La Patrie d'un fage eft la terre, fon 
héros eft le genre-humain. 
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Qu'un Courtifan foie un flatteur, fon état 
Texcufe en quelque force, & le rend moins» 
dangereux. On doit fe défier de fon témoi- 
gnage : il n'efl: pas libre. Mais qui oblige 
l'Homme de Lettres à fe trahir lui-même & 
fes femblables; la nature & la vérité? 

Ce n'eft pas tant la crainte, l'intérêt, la 
baflèlie, que réblouiflèment, Tillufion, l'en^ 
^houfiafme , qui ont porté les Gens de Lettres 
à décerner la gloire aux forfaits éclatants. On 
eft frappé d'une force d'efprit ou d'ame, fur- 
prenante dansles grands crimesy comme dans 
les grandes vertus. Les imaginations vives 
n'en ont vu l'explofion que comme un dé- 
veloppement prodigieux des relTorts de k 
nature , comme un tableau magnifique à pein- 
dre. En admirant la caufe , on a loué les 
effets : ainfi les tyrans de k terre en font de- 
venus les héros. 

Les hommes nés pour la gloire , Tout cher- 
chée où l'opinion l'avoit mife. Alexandre 
avoir fans cefTe devant les yeux la fable d'A- 
chille ; Charles XII, l'hiftoire d'Alexandre: 
delà cette émulation funefte , qui , de deux 
Rois pleins de valeur & de talents, fit deux 
guerriers impitoyables. Le roman de Quinte- 
Curce a.peut-être fait les malheurs de la Sué- 
de; le Poëme d'Homère, les malheurs de 
rinde ; puifie l'Hiftoire de Charles XII ne 
perpétuer que fes vertus! 

K iij 
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Le Sage feul eft bon Poëce, difoient les 
Stoïciens. Ils avoient raifon : fans un efpric 
droit & une ame pure, rimagination n*ell 
qu'une Circé , & l'harmonie qu'une Sirène. 

Il en eft de THiftorien & de l'Orateur 
comme du Poëte : éclairés & vertueux, ce 
font les organes de la juftîce , les flambeaux 
de la vérité; paffionnés & corrompus, cène 
font plus que les courtifans de la profpérité, 
les vils adulateurs du crime. 

Les Philofophes ont ufé de leurs droits, 
& parlé de la gloire en maîtres. 

„ Sàvez-vous (dit Pline à Trajan) oùré- 
„ fide la gloire véritable , la gloire imraor- 
„ celle d'un Souverain? Les arcs de triom- 
„ phe, les ftatues, les Temples même & les 
5, Autels, font démolis par le temps; l'oubli 
„ les efface de la terre. Mais la gloire d'un 
5, Héros, qui, fupérîeur à fa puiflànce îllimi- 
5, tée, fait la dompter & y mettre un fteîn, 
„ cette gloire inaltérable fleurira 4iîême en 
,, vieilliflant. 

' „ En quoi reflèmbloit à Hercule ce jeune 
„ infenfé qui prétendoit fuîvre fes n^ces, (dit 
„ Séneque en parlant d'Alexandre) lui qui 
„ cherchoit la gloire fans en connoître ni la 
„ nature ni les limites, &qui n'avoic pour 
„ vertu qu'une heureufè témérité? Hercule 
„ ne vainquit jamais pour lui-même ; il tra- 
5, verfa le monde pour le venger, & non 
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„ pour Tenvahir. Qu'avoit-il befoin de con- 
„ quêtes, ce Héros, l'ennemi des méchants^ 
„ le vengeur des bons, le pacificateur de la 
„ .terre & des mers? Mais Alexandre enclin 
„ dès l'enfance à la rapine, fut le défolateur 
„ des Nations, le fléau de fes amis & de fes 
5, ennemis. Il faifoit confifter le fouverain 
„ bien h fe rendre redoutable à tous les hom- 
„ mes; il oublioit que cet avantage luiétoic 
„ commun , non-feulement avec les plus fé- 
„ roces , mais encore avec les plus lâches & 
5, les plus vils des animaux-, qui fe font crain- 
„ di'e parleur venin. 

C'eft aînfi que les hommes, nés pour inf- 
truîre & pour juger les autres hommes, de- 
vroîenc leur préfenter fans celle en oppofi- 
rion , la valeur proteftriçe & la valeur def- 
^ruélive, pour leur apprendra à diffinguer le 
culcie die Tamour, de celui de lia. crainte qu'ils 
confondent le plu3 ibuvenc 

Il fuffit, direz- vous, à l'ambitieux d'être 
craint: la crainte lui tient lieu d'amour: il do- 
mine, fes vœux font remplis. Mais ne voyez- 
vous pas, que fi l'illufion ceflè, la crainte s'é- 
vanouit? L'ambitieux, livré à lui-même, n*eft 
plus qu'un homme foible & timide. Perfua- 
dez à ceux qui le fervent qu'ils fe perdent en 
le fervant; que fes ennemis font leurs frères, 
& qu'il eft leur bourreau commun; rendez-le 
odieux à. ceux mêmes qui le rendent redou- 

K iv 
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table; que devient alors cet homme prodi- 
gieux devant qui tout devoit trembler? Ta- 
merlan, reflFroî de TAfie , n'en fera plus que 
la fiible ; quatre hommes fuffilènc pour l'en- 
chaîner comme un furieux , pour le châtier 
comme un enfant. C'eft à quoi feroit réduite 
la force & la gloire des Conquérants , fi l'on 
arrabhoit au Peuple le bandeau de l'opinion 
& les entraves de la crainte. 

Quelques-uns fe font crus fort fages en 
mettant dans la balance , pour apprécier la 
gloire d'un Vainqueur, ce qu'il devoit au ha- 
sard & h fes Troupes , avec ce qu'il ne de- 
f voit qu'à lui feul. Il s'agît bien là de parta- 
I g^r la gloire ! C'eft la honte qu'il faut répan- 
/ dre, c'eft l'horreur qu'il faut infpirer. Celuîqui 
; épouvante la terre , efli pour elle un Dieu infer- 
nal ou célefte : on Tadorera, fi on ne l'abhorre, 
la fuperftition ne connoît point de milieu. 

Ce n'efl: pas lui qui a vaincu, direz- vous 
d'un Conquérant : foible moyen de le dégra- 
der ! Ce n'efl: pas lui qui a vaincu, mais c'efl: 
lui qui a fait vaincre. N'eft-ce rien que d'int 
pirf r h une multitude d'hommes la réfolutîon 
de combattre & de mourir fous fes drapeaux? 
Cet afcendant fur les efprits, fuffiroit lui feul 
à fa gloire. Ne cherchez donc pas à détruire 
le merveilleux des conquêtes; mais rendez 
ce merveilleux auflî déteftable qu'il eft fifc- 
nefte ; c*eft par-là qu'il faut Tavilir^ 
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Que la force & l'élévation d'une arae 
bîenfàifante & généreufe, que l'aétivité d'ua 
efprît fupérieur , appliquée au bonheur du 
monde , foienc les objets de vos homma* 
ges; & de la même raain qui élèvera des 
Autels au défintéreflèraent, à la bonté, à lliu- 
manitéy à la clémence, que l'orgueil, Tam- 
bition , k vengeance , la cupidité , la fureur ^ 
foient traînées par les cheveux au Tribunal 
redoutable de rincorruptible poftérité ^c'eft 
alors que vous ferez les Néraéfis de votre 
fiecle , les Radamantes des vivants. 

Si les vivants vous intimident, qu'avea* 
vous à craindre des- morts? Vous ne leur de* 
vez que l'éloge du bien;, le blâme du mal, 
vous le devez à la terre : l'opprobre attaché 
à leur norayrejaillira fur leurs imitateurs. Ceux^ 
GÎ trembleront de fubir à leur tour l'arrêt qui 
flétrit leurs modèles ;. ils fe verront dans Ta-» 
venir ; ils frémiront de leur mémoîre.r- 

Mais à l'égard des vivants mêmes , quel 
parti doit prendre l'Homme de Lettres,. à la 
vue des fuccès injuftes & des crimes heu» 
reux? S'élever contre, s'il en a la liberté & 
le courage; fe taire , s'il ne. peut, ou s'il n'4)fe 
rien de plus*- 

Ce filence univerfel des Gens de Lettres 
feroit lui-même un jugement terrible, ûron ■ 
étoit accoutumé à les voirfe réunir pourrett' 
dre un témoignage éclatant aux aélions vrai- 

ICv 
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ment glorieufes. Que Ton fuppofe ce Con- 
cert unanime , tel qu'il devroic être ; tous les 
Poètes, tous les Hiftoriens, tous les Orateurs 
fe répondant des extrémités du monde , & 
prqfant à la renommée d'un bon Roi; d'un 
Héros bienfaifant , d'un Vainqueur pacifia 
que, des voix éloquentes & fublimes, pour 
répandre fon nom & fa gloire dans l'Univers; 
que tout homme , qui par fes talents & fes 
vertus aura bien mérité de (à Patrie & de l'hu- 
manité, foit porté comme en triomphe dans 
les écrits de fes contemporains; qu'il paroiflè 
alors un homme injufte, violent, ambitieux, 
quelque puiflànt, qiielqu'heureux qu'il foit, 
les organes de la gloire feront muets ; la terre 
entendra ce fflence ; le tyran l'entendra lui- 
ttiême, & il en fera confondu. Je fuis con- 
damné, dira- 1- il; & pour graver ma honte en 
airain, on n'attend plus que ma chute. 

Quel refpeft n'împrimeroient pas le pin- 
ceau de la Poéfie, le burin de l'Hiftoire, la 
foudre de l'Eloquence, dans des mains équi- 
tables & pures ? Le crayon fbible , mais hardi, 
de l'Arétin , faifoît trembler les Empereurs. 

La faudè gloire des Conquérants n'eft pas 
la feule qu'il faudroit convertir en opprobre; 
mais -les principes qui la condamnent s'appli- 
quent naturellement h tout ce qui lui ref- 
femble. 

La vraie glaire a pour objet futile, l'hoa-- 
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nête & le jufte ; & ç'eft iâ feule qui fourienne 
les regards de la vérité. Ce qu'elle à de mer- 
veilleux, confide dans des eSbrcs de talent oa 
de vertu, dirigés au bonheur des honimes. 

Nous avons obfervé qu'il fembloît y avoir 
une forte 4e gloire accordée au merveilleux 
agréable; mais ce n'eft qu'une participation 
à la gloire attachée ^q merveilleux utile : tell^ 
eft la gloire des beaux Arts. 

Les beaux Arts ont leur merveilleux : ce 
merveilleux a fait leiir gloire. Le pouvoir de 
l'Eloquence, le prerfige de la Poéue^ le char- 
me de la Mufique , rillufion de la Peintu- 
re, &c. ont dû paroître des prodiges, dans 
les temps furrtout où l'Eloquence changeoît 
la face des États , où la Mufique & la Poéfie 
cîvilifoient les hommes , où la Sculpture & 
la Peinture imprimoient à la terre le refpe^ 
& l'adoratiop, , 

Ces effets .merveilleux des Arts ont été mis 
au rang de ce que lés hommes avoient prp- 
doit de plus étonnanc.& de plus utile ; & l'é- 
clatante célébrité qu'ils ont eue, a formé 
l'une des efpeces comprifes fous le nom, gé- 
nérique de gloire : foie que les hommes aient 
^mpté leurs plaifirs au nombre des plus 
grands biens ^ & les Arts, qui lès ca^toent^ 
au nombre des dons les plus précîe;j>(,j^e le 
Ciel ejàt faits à la terre; foit qu'ils n'aient ja- 
smis cru pouvoir trop honorer ce qui avoit 

K vj 
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contribué à tes rendre moins barbares ; & que 
lès Arcs, confidérés comme compagnons des 
vertus, aient été jugés dignes d'en partager le 
triomphe, .après en avoir fécondé lestravauxi 

Ce n'eft même qu'à ce titre que les ta- 
TentSyCn général, nous femblent avoir droit 
d'entrer en fociécé de gtoire avec les vertus; 
& là fociété devient phis intime , à' mefure 
qu'ils concourent plusdiredfemenc à la: mê- 
me fin. Cette fin eft le Bonheur du monde: 
ainfi les talents qpr contribuent le plusàren- 
dî'e lès. hommes heureux-, dèvrotent naturel- 
lement avoir le plus de part à: la gloire; Mais 
ce prix/attaché aux talents, doit être encore 
en;rairon de leur rareté^ &' dé leiir utilité 
combinées.. Ce qurn'efl: que dîifiçiîe, ne mé- 
rite, aucune attention ; ce qtiî ell aifé, quoî- 
qu'utiife, pour exercer un talent commun, 
n'attend qu'un, falaire modique. Ce tjuî eft 
eniméme-temps'd'ûrie gr^dè importance & 
d'.ùne extrême difficulté, demande des encou- 
ragements proportionnés aux facultés qu'on 
y, emploie. Le mérite dû fuccès eft en raîfon 
de; l'ùtilîté de. Tèntreprife, & de lia- rareté des 
moyens;. 

Suivanr cette règle, lès talents appliqués 
îmxi.beaux Arts , quoique peut-être les plus 
étonnants, ne font pas' les premiers admis 
au partage de la gloire. Avec moins de gé- 
nie que Tacite & que Corneille., un Ml- 
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niftre , un Légiflaceur fôroni: places au*deilîis' 
deux. 

Suivant cette règle encore, les mêmes ra^ 
fents ne font pasr toujours également recom* 
mandables ;. & leurs proceéleurs , pour ent 
courager lés plus otifes ,- doivent confulter la 
difpoficion des efprics & la conftitutîon dea 
chofes; favorifery. pap exemple, la Poéfie 
dans des temps de barbarie &. de fërocité, 
réloquence dans des temps d'abattement & 
de défolation, la Philofophie dans des temps 
de fuperftition & de fànatifme. La première 
adoucira les mœurs, & rendra les âmes flexi- 
bles ; là fécondé relèvera le courage, des Peu- » 
pies, & leur înfpirera ces rdblutions vigou* 
reufts qui triomphent des revers ;. la dernière 
diflîpera les fantômes de Terreur & de la craîn-^ 
te, & monorera aux hommes le précipice où 
ils fe laiflènt conduire,. les mains liées & les 
yeux bandésw 

Mais comme ces effets ne font pas exclue- 
fifs; que les talents qui les opèrent (è com* 
muniquent & fe confondent; que la Philo* 
fophie éclaire la Poéfie qui l'embellit; que 
l'Eloquence anrnie Tune & l'àucre, & s'enri- 
chit de leurs tréfors;le parti le plus avantar 
geuxi feroit de tes nourrir, de les exercer 
enfemblei: pour les faire agir à propos, tourr- 
à-tour y. ôii de concert y fui vanc les hommes> 
ks, lieux & les temps. Ce font des moyens. 
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bien puiflàucs & bien négligés, de canduire 
& de gouverner les Peuples! La fageflè des 
anciennes Républiques brilla fur-tout dans 
remploi des talents capables de perfuader & 
d'émouvoir. 

Au contraire, rîen n'annonce plus la cor- 
ruption & rivreffe où les efprits font plon- 
gés, que les honneurs extravagants accordé* 
à des Arts frivoles. Rome n'eft plus qu'un 
objet de pitié, lorfqu'elle fe divifeenfaftions 
pour des pantomines, lorfque l'exil de ces 
hommes perdus eft une calamité, & leur re- 
tour un triomphe, 

La gloire, comme nous l'avons dît, dcâc 
être réfervée aux coopérateurs du bien pu-» 
blic; & non-feulement les talents, mais les 
vertus elles-mêmes n'cMit droit d'y afpirer qu'a 
ce titre. 

L'aélion de Viiginius immolant fà fille, 
eft aulfi forte & plus pure que celle de Bru- 
tus condamnant fon fflsj cependant la der- 
nière eft glorieufe , la première ne Teft pas. 
Pourquoi ? Virginius ne ftuvoit que ITion- 
neur des Sens , Brutus fauvoic l'honneur 
des Loix & de la Patrie. Il y avoic peut* 
^tre bien de l'orgueil dans l'aftion de Brutus^ 
peut-être n'y avoit-il que de l'orgueil; il n'y 
avoit dans celle de Virginius quede l'honnêr 
fèté & du courage; mais celui-ci fejfoit tout 
pour fa famille > & celui-là faifoit tout ^ ou 
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ftmbloh faire tout pour Rome ; & Rome, qui 
n'a regardé Taélion de Virginius que comme 
celle d'un honnête îiomrae & d'un bon père, 
a coniàcré l'aétion de Brucus comme celte 
d'un Héros : rien n'eft plus jufte que ce retour 

Les grands facriiices de l'intérêt perfonnet 
au bien public , demandent un effort qui 
, élevé l'homme au-deflus de lui-même; & la 
gloire eft le feul prix. qui foit digne d'y être 
attaché. Qu'oSrir à celui qui immole fa vie, 
comme Décius; Ton honneur, comme Fa- 
bius; Ton reflcniiment, comme Camille; Tes 
enfants, comme Brutus ôcManlius? La vertu 
qui fe fuffit, efl: une vertu plus qu'humaine: 
il n'eft donc ni prudent, ni jufte d'exiger que 
la vertu fe fuffife. Sa récompenfe doit êore 
proportionnée au bien qu'elle opère, an fa- 
crifice qu'il lui en coûte, aux talents perfon- 
ners qui la fécondent ; ou iî les talents per- 
(bnnets lui manquent, au choix des talent» 
étrangers , qu'elle appelle à fon fecours r car 
ce choix, dans un homme public, renferme 
en lui tous les talents. 

L'homme public qui feroit tout par lui- 
même , feroit peu de chofes. L'éloge que 
donne Horace à Augutte y cum m fufiineas^ 
& tanta negùtîa /blus , fignifie feulement 
que tout fe faifoit en fon nom , que tout fe 
paflbit fous fes yeux. Le don de régner avec 
gloire n'exige qu'uiî talent & qu'une vertu: 
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Ss tiennent lieu de tout, & rien n'y fuppIéeT 
cette vertu , c'eft d'aimer les horomes; ceta- 
- lent, c'eftde les placer. Qu'un Roi veuille 
courageufement le bien; qu'il y emploie avec 
difcemement les moyens les plus infaillibles; 
ce qu'il fait par inrpiration n'eneft pas moins 
k luiy & la gloire qui lui en revient ne fait 
que remonter à fa fource» 

Il ne faut pas croire que les talent» & les 
I vertus fublimes fe donnent rendez-vous, pour 
le trouver enfëmble dans tel (iecle & dans 
tel Pays : on doit fuppofer un aimant qui les 
attire, un foufBe qui les développe, un efpric 
qui les anime, un centre d'aâivité qui les 
enchaîne autour de lui. G'eft donc à jufte ti- 
tre qu'on attribue à un Roi, qui a fu régner, 
toute la gloire de fon règne : ce qu'il a înP 
pire, il l'a fait, & l'hommage lui en eft du. 

Voyez un Roi qui , par les liens de la coo^ 
fiance & de l'amour, unit toutes les parties 
de fon Etat, en fait un Corps dont il eft l'ar 
me, encourage la population & l'induitrie, 
ftit fleurir l'agriculture & le commerce, exr 
cite,. aiguillonne l'es Arts, rend les talents ac- 
tifs & les vertus féconde»: ce Roi,, fans coû- 
ter une larmeàfes Sujets ,- une goutte de 
feng à la terre^ accumule^ au fein du repos, 
un tréfor immenfe de gloire,. & la moiflbn 
«ï appartient à la. main qui l'a femée. 

Mais la gloire,, comme la lumière ^.fe com^^ 
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munîque fans sWoiblir : celle du Souverain 
fe répand fur la Nation; & chacun des grands 
hommes, donc les travaux y contribuent, 
brille en particulier du rayon qui émane de 
lui. On a dît, le grand Condé, le grand Çol- 
bert, le grand Corneille, comme on a dit 
Louis le Grand. Celui des Sujets qui contri- 
bue & participe le plus à la gloire d'un règne 
heureux, c'eftunMiniftre éclairé, laborieux, 
acceflîble, également dévoué à l'Etat & au 
Prince, qui s*oublie lui-même, & qui ne voit 
que le bien; mais la gloire même de cet hom- 
me étonnant remonte au Roi qui fe 1 attache. 
En eflfet, fi rutile & le merveilleux font la 
gloire, quoi de plus glorieux pour un Prin» 
ce , que la découverte , & que le choix d'un 
digne ami ? 

Dans la balance de la gloire doivent en* 
trer, avec le bien qu'on a fait, les difficultés 
qu'on a furmontées : c'eft l'avantage des Fon- 
dateurs, tels que Lycurgue & le Czar Pier- 
re. Mais on doit aufiî diftraire du mérite du 
fuccès , tout ce qu'a fait la violence. La feule 
domination glorieufe eft celle que les hom- 
mes préfèrent, ou par raifon, ou par amour: 
Imperatorlam majeftatem armis décora- 
tam , legibus oportet ejje armatam. (^ay 

De tous cé|ix qui ont défolé la terre , ii 
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n'en eft aucun qui, à Ten croire, n'en vou- 
Kit aflùrer le bonheur. Défiez-vous de qui- 
conque prétend rendre les hommes plus heu- 
reux qu'ils ne veulent Pêcre ; c'eft la chîraere 
des usurpateurs , & le prétexte des tyrans. 
Celui qui fonde un Empire pour lui-même, 
caille dans un Peuple comme dans le marbre, 
fans en regretter les débris; celui qui fonde 
un Empire pour le Peuple qui le compofe , 
commence par rendre ce Peuple flexible, & 
le modifie (ans le brifer. En général , la per- 
ibnnalité dans la caufe publique , eft un crime 
de leze-humanité : Tbomme qui facrifie à lui 
feul le repo^, le bonheur des hommes, eft' 
de tous les animaux le plus cruel & le plus 
Vorace : tout doit s'unir pour l'accabler. 

Sur ce principe nous nous fommes élevés 
contre les Auteurs de toute guerre injufte ; 
nous avons invité les difpenlàteurs de la gloire 
à couvrir d'opprobre les fuccès mêmes des 
Conquérants ambitieux; mais nous fommes 
bien éloignés de difputer à la profeOion des 
armes la part qu'elle doit avoir à la gloire de 
l'Etat dont die eft le bouclier, & du Trône 
dont elle eft la barrière. 

Que celui qui fert fon Prince ou fa Pa- 
trie , foit armé pour la bonne ou pour la maur 
vaife caufe , qu'il reçoive l'épée des mains 
de la Juftice ou des mains de l'Ambition , il 
n'eft ni juge ni garant des projets qu'il exé- 
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cute; fa gloire perfonnelle eft fans tache; elle 
doic être proportionnée aiix efforts qu'elle 
lui coûte. L'auftérifé de la difcipline à la- 
quelle il fe foumet , la rigueur des travaux 
qu'il s'impofe, les dangers affreux qu'il va 
courir; en un mot, les facrifîces multipliés de 
(à liberté, de fon reposa de fa vie, ne peu- 
vent être dignement payés que par la gloi- 
re. A cette gloire , qui accompagne la valeur 
généreufe & pure, fe joint encore la gloire 
des talents, qui, dans un grand Capitaine» 
éclairent, fécondent & couronnent la valeur. 
Sous ce point de vue , il n'eft point de 
gloire comparable à celle des Guerriers : car 
celle même des Légiflateurs exige peut-être 
plus de talents , mais beaucoup moins de fà- 
crifices : leurs travaux Ibnt affidus & péni- 
bles, mais ils ne font pas dangereux. En fup- 
pofant donc le Seau de la guerre inévitable 
pour rhumanité, la profeflîon des armes doit 
être la plus honorable , comme elle eft la pllus 
périlleufe. Il feroit dangereux, fur-tout, de 
lui donner une rivale , dans des Etats expo- 
fés , par leur fituation , à la jalouiie & ausc 
infultes de leurs voifins. C'eft peu d'y hono- 
rer le mérite qui commande, il faut y hono- 
rer^ncore la valeur qui obéir. Il doit y avoir 
une maflè de gloire pour le Corps qui fe diP- 
tîngue : car fi la gloire n'eft pas l'objet de 
chaque Soldat en particulier, elle eft l'objec 



114 ^^ ^^ Gloire. 

delà multicude réunie. Un Légionnaire penft 
en homme , une légion penfe en Héros ; & ce 
qu'on appelle CefpritduCorps^ ne peut avoir 
d'autre aliment, d'autre mobile que la gloire. 

On fe plaint que notre Hiftoire eft froide 
& feche , en comparaifon de celle des Grecs 
& des Romain.?. La raifon en eft bien fenfî- 
ble : THiftoire ancienne eft celle des hom- 
mes , i'Hiftoire moderne eft celle de deux 
ou trois hommes : un Rot, un Miniftre, un 
Général. 

Dans le Régiment de Champagne , un 
Officier demande , pour un coup de main ^ 
douze hommes de bonne volonté : tout le 
Corps refte immobile, & perfonne ne ré- 
pond. Trois fois la même demande , & trois 
fois le même filence. Hé quoi, dit l'Officier, 
Ton ne m'entend point! L'on vous entend, 
s'écrie une voix ; mais qu appellea-vous douze 
hommes de bonne volonté ? Nous le fom* 
mes tous ; vous n'avez qu'à choifir. 

La tranchée de Philisbourg étoit inondée, 
le Soldat y marchoit dans l'eau plus qu'à de- 
mi-corps. Un très-jeune Officier , à qui fon 
âge ne permettoit pas d'y marcher de même , 
s'y feifoit porter de main en main. Un Gre- 
. nadier le préfentoit à fon camarade , afin qu'il 
le prît dans fes bras : Mets-le fur mon dos, 
dit celui-ci; s'tl y a un coup de fofil à rece- 
voir, je le lui épargnerai» 
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Le Militaire François swnille traits de cette 
beauté, que Plutarque & Tacite auroient eu 
grand foin de recueillir, (^a) Nous les rélé- 
guons dans des Mémoires particuliers, com- 
me peu dignes de la majefté de l'hiftoire. II 
faut efpérer qu'un Hiftorîen philofophe s'af- 
franchira de ce préjugé. 

Toutes les conditions qui exigent des âmes 
réfolues aux grands facrifices de l'incéréc 
perfonnel , doivent avoir pour encourage- 
ment la perfpeftive, du moins éloignée, de 
la gloire perfonnelle. On fait bien que les 
Philofophes, pour rendre la vertu inébran- 
lable', l'ont préparée à fe paflèrde tout: Non 
vis effe jufius fine gloriâ; at^ me hercu- 
le ^ ftepe jujîus effe dehehis cum infamiâ. 
Mais la vertu même ne fe roidit que contre 
une honte paflagere , & dans l'efpoir d'une 
gloire à venir. Fabius fe laide infulter dans 
le camp d'Annibal, & déshonorer dans Ro- 
me, pendant le cours d'une campagne; au- 
roît-il pu fe réfoudre à mourir déshonoré, à 
l'être à jamais dans la mémoire des hommes? 



(a) iDepuis que j'ai fait cette obfervation , un 
Homme de Lettres, qui penfeen Citoyen , & qu£ 
voit en Homme d'Etat, a été chargé par le Mî- 
iiifteie , de raffembler , pour l'Ecole de nos Guer- 
riers, ces faits i n té reffants qu'on avoit négligés. 
Ce Recueil eft le meilleur Livre qu'on ait pu met- 
tre dans les mains de la jeunefTe militaire. 
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N'attendons pas ces efforts de la foibleUe de 
notre nature : la religion feule en eft capa- 
ble ; & fes facrifices mêmes ne font rien moins 
que défintérelTés. Les plus humbles des hom- 
mes ne renoncent à une gloire péridàble^ 
.qu'en échange d'une gloire immortelle. Ce 
fut Tefpoir de cette immortalité qui-fourint 
Socrate & Caton. Un Philofophe ancien dî- 
foit : Comment veux-tu que je fois fenfibh 
au blâme ^ fi tu ne veux pa^ que j,è fois 
fenfible à P éloge ? 

A l'ejcemple de la Théologie , la Morale 
doit prémunir la vertu contre l'ingratitude & 
le mépris des hommes, en lui montrant, dans 
le lointain, des temps plus heureux & un 
monde plus jufte. 

„ La gloire acompagne la vertu , comme 
^ fon ombre , dit Séneque ; mais comme 
„ l'ombre d'un corps tantôt le précède, & 
„ tantôt le fuit, de même la gloire tantôt dé- 
„ vance la vertu, & fe préfente la première; 
„ tantôt ne vient qu'à fe fuite ^ lorfque l'en- 
„ vie s'efl retirée; & alors elle eft d'autant 
5, plus grande qu'elle fe montre plus tard. 

C'eft donc une philofophie auffî dange- 
reufe que vaine., de combattre dans l'homme 
le preflèntiment de la poftérité & le defir de 
fe furvivre. Cette philofophie a trouvé quel- 
ques âmes fublimes qui ont fait le bien, dans 
la feule vue de remplir leur deftinacion. Mai$ 
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on ne doit jamais compter fur des carafteres 
de cette trempe. Il faut permettre à l'homme 
qui faijc le bien, d'aimer ta gloire; il fautmê?- 
me la lui montrer au*delà du tombeau, afin 
que le tombeau ne foit pas Técueil de foti 
courage & de fi conftance. 

Celui qui borne fa gloire au court efpace 
de fa vie, eft efclave de Topinion & des 
égards du moment : rebuté, fi fon fiecle eft 
injufte; découragé, s'il eft ingrat; impatient 
fur- tout de jouir, il veut recueillir ce qu'il 
feme; il préfère une gloire précoce & pa(B^ 
gère à une gloire tardive & durable : il n'en- 
treprendra rien de grand. 

Celui qui fe tranfporte dans l'avenir ôç 
qui jouit de fa mémoire , travaillera pour 
tous les fiecles , comme s'il étoit immortel. 
Que fes Contemporains lui refufent la gloire 
qu'il a méritée , leurs neveux l'en dédom- 
magent : car fon imagination le rend préfent 
à la poftérité. 

C'eft un beau fonge, dira-t-on. Hé jouit-on 
jamais de fa gloire autrement qu'en fonge? 
Ce n'eft pas le petit nombre de fpeftateurs 
qui vous environnent, qui forment le cri de 
la renommée. Votre réputation n'eft glorieufe 
qu'autant qu'elle vous multiplie où vous n'ê- 
tes pas, où vous ne ferez jamais. Pourquoi 
donc feroit-il plus infenfé d'étendre en idée 
fon exiftence aux fiecles à venir, qu'aux cli- 
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mats éloignés? L'efpace réel n'eft pour vous 
qu'un point, comme la durée réelle. Si vous 
vous renfermez dans Tun ou dans l'autre , vo- 
tre ame y va languir abattue , comme dans 
une étroite prifon. Le defir d'étemifer fa 
gloire eft un enthoufiafme qui nous aggran- 
dît , qui nous élevé au-defTus de nous-mê* 
mes & de notre fiecle; & quicpnque le raî- 
fonne, n'eft pas digne de le fentir. " Mépri- 
„ fer la gloire, dît Tacite, c'eft méprifer les 
„ vertus qui y mènent : „ Contempla fa- 
tnâ^ virtutes contemnuntur. 



DES GRANDS, 



• N donne en général le nom de Grands 
à ceux qui occupent les premières places de 
l'Etat, (bit dans le Gouvernement, foit au* 
près du Prince. 

On peut confidérer les Grands , ou par 
rapport aux mœurs de la fociété , ou par rap- 
port à la confticution politique. Nous pre- 
nons ici les Grands en qualité d'hommes 
publics. 

Dans la démocrade pure , il n'y a de Grands 
que les Magillrats , ou plutôt il n'y a de Grand 
que le Peuple. Les Magîftrats ne font Grands . 
que par le Peuple & pour le Peuple; c'eft 

fon 
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Ibn pouvoir, fa dignité , fa majefté, qu'il 
leur ccxifie. Delà vient que dans les Répu- 
bliques bien conftituées, on fàifoit un crime 
autrefois de chercher à acquérir une autorité 
peribnnelle. Les Gàiéraux dTArmée n^é- 
coient grands qu'à la tête des Armées; leur 
autorité étoit celle de la difciptine; ils la dé- 
pofbient en même-temps que le Soldat quic- 
toit les armes ; & la paix les rendoit égaux. 

Il eft de Tef&nce ie la démocratie que les 
Grandeurs foient éleâives^ & que perfonne 
n'en foit exclu par état. Dès qu^une feule 
clafle de Citoyens eft condamnée à fervir fans 
efpoir de commander , le gouvernement eft 
ariftocratique. La moins maovaife ariftocra* 
de eft^ celle où-l'autorité des Grands fe (aie 
le moins fentir. La plus vicieuiè eft celle où 
les Grands font defpotes, & les Peuples ef* 
claves. Si les Nobles font des tyrans, le mal 
eft fans remède. ^ Un Sénat ne meurt point. 

Si l'ariftocratie eft militaire, l'autorité des 
Grands tend à fe réunir dans un feul : le gou- 
vernement touche à la Monarchie , ou au 
defpotifift. Si l'ariftocratie n'a que le bou- 
clier des Loix, il faut, pour fiibfifter, qu'elle 
(bit le plus jufte & le plus modéré de tous 
les gouvernements. Le Peuple , pour fup- 
poner l'autorité excluiive des Grands , doit 
être heureux comme à Venife , ou abatta 
comme en Pologne^ 

L 
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De quelle fageflè, de quelle raodeffie la 
Noblefle Vénitienne nVt-elle pas befoîn , 
pour ménager Tobéiflànce du Peuple! De 
quels moyens n'ufe-t-elle pas pour le confb- 
1er de l'inégalité! Les Courtîfanes & le Car- 
naval de Vénife 'font d*inftitution politique. 
Par Tun de ces moyens, les ricbeflès des 
Grands refluent, fins fàfte & fans éclat, vers 
le PeujHe : par Taucre , le Peuple fe trouve fix 
mois de Tannée au pair des Grands, & ou- 
blie avec eux , fous le niafque , fa dépendance 
& leur domination, 

La liberté Romaine avôît chéri Tautorité 
des Rois; elle ne put foufirir l'autorité des 
Grands, L'efprit Républicain fut indigné 
d'une diftinftîon humiliante. Le Peuple vou- 
lut bien s'exclure des premières places, maïs 
il ne voulut pas en erre exclu ; & la preuve 
qu'il méritoit d'y prétendre, c'en qu'il eut la 
làgeffe & la vertu de s'en abftenir. 

En un mot, la République n'eftune, que 
dans le cas du droit univerfel aux premières 
dignités. Toute prééminence héréditaire y 
détruit l'égalité, rompt la chaîne politique ^ 
& divife les Citoyens, 

Le danger de la liberté n'eft donc pas que 
le Peuple prétende élire entre les Citoyens, 
fins exception , fes Magîftrats & fès Juges, 
mais qu'il les mécônnoifTe après les avoir élus. 
C'eft ainfi que les Romains ont paflè de k 
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liberté à la licence , de la licence à la fervi-» 
cude. 

Dans leGouvemement Républicain , le«> 
Grands, revêtus de rautorité, l'exercent dans- 
toute fa force. Dans le Gouvernement Mo- 
narchique, ils l'exercent quelquefois, & ne^ 
la poflèdent jamaîs^: c'eft par eux qu'elle^pat 
fe; ce n'eft point en ^ux qu'elle réfide : iW 
en font comme les canaux ; mais le Prlftce^ 
en ouvre & ferme la foufce , la divife en ruif- 
féaux ^ en mefure le volume, en obfèrve &' 
dirige le cours. 

Les Grands, comblés d'homieurs, &dé- 
nues de force, repréfentent le Monarque au-' 
près du Peuple, & le Peuplé auprès dû Mo- 
narque. Sî le principe du gouvernement eft< 
corrompu dans les Grands, il faudra bien de' 
la vertu, & dans le Prince , & dans lé Peu-' 
pie, pour maintenir dans un jufte équilibre^ 
rautorité proteftrice de l'un, & la liberté' 
légitime de l'autre; mais fi cet ordre eft corn-- 
pofé de fidèles Sujets & de bons Patriotes,' 
il fera le point d'appui des forces de l'Etat, 
, le lien de l'obéiflance & de l'autorité. 

Il eft df l'eflence du Gouvernement Mo- 
; narchtque ; comme du Répubficain , que l'E- 
tat ne (bit qu'un , que les partîes dont il eft' 
compofé forment un tout folide &■ compac- 
te. Cette machine vaftei toute Cmple qu'elle: 
eft, ne fautoit fobfifterque paruneexaéla- 
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combinaifon de (es pièces ; & C les mouve- 
* ments font interrompus ou oppofés, le prin- 
cipe même^ de i'aélivicé devient celui de la 
deftruftion. 

Or la poficion des Grands dans un Etat 
Monarchique, fert merveilleufemenc Réta- 
blir & à conferver cette haroionie & cet en- 
iêmble, d où réfulte la contiauité régulière 
du mouvem^t général. 

Il n'çn eft pas ainfi dans un Gouvernement 
mixte, où Pautoricé efl: partagée & balancée 
lentre le Prince & la Nation. Si le Prince dif- 
penfe les grâces , les Grands feront les mer- 
cenaires du Prince , & les corrupteurs de 
l'Etat : au nombre des fubSdes impofés fur 
le Peuple, fera compris tacitement Tachât 
annuel des fuffrages , c'èft-à-dire , ce qu'il en 
coûte au Prince pour payer aux' Grands la 
liberté du Peuple. Le Prince aura le tarif 
des voix; & Ton calculera dans fon Confeil 
combien telle & telle vertu peuvent lui coû- 
ter à corrompre. 

Mais dans un Etat Monarchique bien conf- 
litué, où ia plénitude de Tautorlté réflde dans 
un^ul, fànsjaloufie& (ans partage, où, par 
conféquent, toute la puiOànce dq Souverain 
efl: dans la richeflè , le bonheur & la fidélité de 
iës Sujets , le Prince n'a aucune raifon de fur- 
prendre le Peuple : le Peuple n'a aucu ne raifoQ 
de &r défier du Prince : les Grands ne peuvent 
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fervîr, ni trahir Tun (ans l'autre;, ce feroît 
même en eux une fureur abfurde que de por- 
ter le Prince à la tyrannie, ou le Peuple à la 
révolte. Premiers Sujets, premiers Citoyens, 
ils font efclaves fi l'Etat devient defpotique; 
ils retombent dans la foule, fi l'Etat devient 
républicain : ils tiennent donc au Prince par 
leur fupériorité fur le Peuple ; ils tiennent au 
Peuple par leur dépendance du Prince , & 
par tout ce qui leur eft commun avec le Peu- 
ple, liberté, propriété, fûrété, &c, Aînfi les 
Grands font attachés à h Conftitution mo- 
narchique par intérêt & par devoir, deux 
liens indiflblubles lor(qa'iIs font entrelacés. 

Cependant Tan^birion des Grands femble 
devoir tendre à TAriftocratie. Mais quand 
le Peuple s'y îaifleroît conduire, la fimpleno- 
blefle s'y oppoftroît, à moins qu'elle ne fût 
admiie au partage de l'autorité : condition 
qui donneroit aux premiers de l'Etat vingt 
mille égaux au-lieu d'un maître ; & à laquelle, 
par coméquent, ils ne fé refondront jamais : 
car l'orgueil de dominer, qui fait feuî les ré- 
volurions , foufFre bien moins impariemmenc 
la fupériorité d'un feul, que l'égalité d'un 
grand nombre. 

Le défordre le plus effroyable de la Mo- 
narchie , c'eft que les Grands parviennent 
à ufurper l'autorité qui leur eft confiée, & 
qu'ils tournent contre le Prince, & contre 

L iij 



C34 P £ a G R A rr 3 s^ 

TEtat lui-même, les forces de TEcat, dé- 
chiré par les factions. Telle écoic la Gcuacioa 
de la France, lorfque le Cardinal de Riche- 
lieu, ce génie hardi & vafte, ramena les 
Grands fous lobéidànce du Prince, & les 
Peuples fous laproteftionde la Loi. On lui re- 
proche d'avoir été trop loin ; mais peut-être 
n'avoit-il pas d*autres moyens d'affermir la 
^onarehie, de rétablir dans (a direétion na- 
turelle ce grand arbre courbé par forage ^ 
que de le plier dans le fens oppofé. 

La France formoit autrefois un Gouverne- 
ment fédératif très- mal combiné, & fans celle 
en guerre avec lui-même. Depuis Louis XI» 
tous ces Co-Ecats avoient été réunis en un; 
mais les grands Vallàux conièrvoient encotts 
dans leurs ppiaaine&rautorité qu'ils avoieac 
eue fous jeurs premiers Souverains; & les 
Gouverneurs^ qui avoient pris la place de 
ces Souverains , s^en actribuoienc la puiG- 
iànce. Ces (teux partisoppoibient à l'autorité 
du Monarque des obftacles qu'il fàlibit vain-, 
cre. Le moyen le plus doux, & par conië- 
quenc le plus fage, écoic d'atdrer à la Cour 
ceux qui, d^ns l'éjoignemenç , Sx, au milieui 
des Peuples accoutumés à leur obéir , s'é- 
toienc rendus fi redoutables. Le Prince fit 
briller les di(lin(flions & les grâces ; les Grande 
accpurpreru en foule; les Gouverneurs fbrêne 
captivés ^ leur autorité perfonnellç s'éyaùouit 
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^n leur abfence ; leurs Gouvernements hé- 
réditaires devinrent amovibles, & l'on s'aP» 
fura de leurs Succeflèurs; les Seigneurs ou- 
blièrent leurs Vaflàux, & ils en furent oubliés; 
leurs Domaines furent dîvifés, aliénés, dé- 
gradés infenfiblement, & il ne refta plus du 
Gouvernement féodal que des blafinxs & des 
ruines,. 

Ainfi Ja qualité de Grand de la Cour n'eft 
plus qu^une foible image de la qualité de 
Grand du Royaume. Quelques-uns doivent 
cette diftindion à leur naidànce. La plupart 
ne la doivent qu'à la volonté du Souverain; 
car la volonté du Souverain fait les Grands, 
comme elle fait les Nobles, & rend la Gran- 
deur ou perfonnelle ou héréditaire , à ïotk 
gré. Nous difons perfonnelle ou héréditaire, 
pour donner au tftre de Grand toute reten- 
due qu'il peut avoir; mais on ne doit ren* 
tendre à la rigueur, que de la Grandeur hé- 
réditaire,^ telle que les Princes du Sang la 
tiennent de leur naiflànce, & les Ducs & 
Pairs de fa volonté de nos Rois. Les pre- 
mières places de l'Etat s'appellent dignités 
dans TEglife & dans la Robe, gradés dans 
r&pée , places dans le Miniftere , charge» 
dans la Maifon Royale ; maïs le titre de 
Grand, dans fon étroite acception, ne con- 
vient qu'aux Pairs du Royaume. 

Cette réduâioa du Gouvernement fëodtt 
L iv 
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à une grandeur qui n'en eft plus que l'om- 
bre 9 a dû coûter cher à TEcat; mais à quel- 
que prix qu'on acheté l'unité du pouvoir j& 
de robéiflànce , l'avantage de n'être plus en 
bute au caprice avei^le & tyrannique de 
l'autorité fiduciaire, le bonheur de vivre (bus 
la tutele inviolable des Loix, toujours prêtes 
à s'armer contre les ufurpations, les vejca- 
tions & les violences; il eft certain que de 
lels biens ne feront jamais trop payés. 

Dans la conftitution préfente des chofes^ 
3 nous femble donc que les Grands font dans 
h Monarchie Françoife, ce qu'ils doivent 
Ctre naturellement dans toutes les Monar- 
chies de l'Univers. La Nation les refpeâie 
&ns les craindre; le Souverain fe les attache 
(ans les enchaîner, & tes contient fans les 
abattre : pour le bien, leur crédit eft immen- 
fe ; ils n'en ont aucun pour le mal ; & leurs 
prérogatives mêmes font de nouveaux gâ- 
tants pour l'Etat, du zèle & du dévonemenc 
dont elles font les récompenfes. 

Dans le Gouvernement despotique , cet 
qu'il eft (bufièrt en Afie, les Grands font les 
cfclaves du tyran , & les tyrans des efcla- 
ves; ils tremblent & ils font trembler : aùfli 
barbares dansieur domination, que lâches 
dans leur dépendance , ils achètent par leur 
fervitude auprès du Maître, leur autorité fur 
ks Sujets : é^lement prêts à vendre F£- 
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«tau Prince, & le Prince à l'Etat : chefs 
du Peuple dès qu'il fè révolte^. &fçsopgreC- 
feurs tant qu'il eft fournis. 

Si le Prince eft vertueux, sll veut être 
jufte, il peut s'inftroire, ils (ont perdus .'aufli 
veillénc-il» nuit & jour â là barrière qu'ili 
ont élevée entre le Trône & ta vérité; ils ne 
cèdent de dire au Souverain, vous pouve^< 
tout, afti qu'il leur perttiette de toàt ofer^ 
ils ki criem :^ Votre Peu{de eft heureux, air 
moment même qu'ils expriment les demie-^ 
re»^ gouttes de fa fiieur & de fon &ng; .& fi 
^uekjuefbis ils confultenrfes ftîrcei, itfern^ 
ble que ce foit pour calculer, en l'opprimant» 
combien d'inftkots encor^^ il peut foufinr Huis 
expirer* • . . 

Maibeureu^ment pour Tes Etats oûî de 
pareils cnùnftresgouverneut, les Loîx n'y onit 
point de Tribunaux, la- foteleflën'y a point 
de refiige : le Prince s'y réferve-k,ruî' feur 
le droit de la vindiiflè. publique ;.& tant que 
KappréQîofï.lui eft iéépimue ,. les op^ék\&^^ 
font impuhô. ' " ^ ' ,, , . ; ,j^ .^ 

Telle eft laconftîtûûbn âk cé'g^uve^ié- 
ment déplorable, que non* feulement- le Souv 
y^i:afny mais chacun des Grands ,,,4à|i| 1?*' 
partie iqui lui eft confiép^. tient Ja pj^çe.^e 
la Lpf. B feut.dpnc ^.pbur que la jurfice y jire- 
gne, que wB-feuTerB^m un Hpmmf i mais 
mi multitude d!homtQes foient mfailmés;,^ 

■ ' ^ ^ " ' L- V- '' ■''' ■ 
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exempts d'erreur & de paffion , détachés d'eux- 
mêmes^ âcceflîbles à tous, égaux pour toui^ 
çprôrae la Loi ; c'efl: à-dire , qull faut que les 
Grands d'un Etat defpotique foient des Dieux. 
Auflî n'y a-t-fl que là Théocratie qui aie le 
^roit d'être d^r^otique^ fit é'eft le comble 
de raveqglemept dans Içs hommes , q^ue d^ 
pr.écendre ou dVconfentir. 



xtlM phyflqûe à èfî'è^on^érriè , le terme 
de Grandeur eft fouvenc abfolu, & rie -Tup* 
pofe aucune comparaifont il^eft fynbnyme- 
de quantité, d'écetidue. En morale, il eft re- 
latif,. &' porte ridée de ilipédorité. Ainff 
Qiiïn j on l^.ppliquè 'aUx qualités de refp'rîr 
Ç.(i de l'ame, ou côllei^îv^emehcà'la perfon- 
riê,tl exprime un haut degré d'ëfévatton au- 
d^nijs de la multitude.^. j. '- '.'... ^ 
iVfais ceriië élévarlon ^f)eur^etre'ou naturel- 
le , ou fidîcei & c'çrt: là'ce qui diftîngue la 
grandeur réelle. de îa.^randêur d'îpftittrtioo.. 

Efen^^i^i^s définir;"^- ; ■• ^" ^'y^ 



! ; ia/dn îtiiVe, TëlévâÇtlôn dc.s /cn'rim'etlrî?,^'éff 
lia ^ttii telle p.artîe. de*'Ia grande ui::pérfbn^ 
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«Elle. Ajoqcez-y un elpric yafte, lurtiloeuxi 
profond y & vous aurez un grand homme* 
• Dans l'idée colIeAive & générale de grand 
homme , il femble que Ton devroic com*^ 
prendre les plus belles proporciorïsducorps^ 
le Peuple n'y manque jamais. On eft furpri» 
àe lire qu'Alexandre étoic pecic ; & Ton trouve 
Achille bien plus grande lorfqu'on voh dan^ 
riliade, qu aucun de (es compagnons ne pou-^ 
voie remuer & lance. Cette propenfion que 
nous avons tous à mêler du phyfique ad 
moral, dans l'idée de la grandeur, vient,. 
1». de l'imagination^ qui veut des mefuresfen- 
ffi>les; 2°. de l'épreuve habituelle q'ue now* 
feifons de TunicHi dé Tame & du corps, de 
leur dépendance & de lew a^on récipro^ 
que, des opérations qui réfukent du concours 
de leurs fàcultéSé II écoit naturel fur-tôut que,* 
dai» les temps où. la fupériorité entre les , 
lionimes fe décidoit à force de bras , les 
iHrantages corporels fu(fènt liiis au nombre 
^s qualités héroïque^, DansdesdeclésmcMns 
barbare», on a rangé dans leurs clafles ce» 
qualités qui- nous font eommunes^ avec le» 
bétes, & que les béces ont au-deflùs de 
nous. Un grand lH)mme a é(é difpenfé d'êtrie 
beau , nerveux , & rc^lîè. 

Mais il s'en feut bien que dans l'opînÎQrt 
in vulgaire, l'idée de grandeur ^erfonnoie 
fiik^ réduite encore à impureté philofbphique. 

L vj 
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La mCon eft e&Iave de rimaginacion , & 
rimaginarion eft efclave des fens. Celle-ci 
mefure les caufes morales à la grandeur phy- 
fiquedes eiiëcs qu'elles ont pcoduics, & les> 
apprécie à la toî(è; 

E eft vraifèmblablecpe celui des Rois d^- 
gyptequi avok fait élever la plus haute des- 
pyramides 9 fe croyoic le plus grand de ces 
Rois r c-eft à peu près ainfi que Ton juge 
vulgairement ce qu'on appelle les grands 
hommes... 

Le notTri)re dès combattants quils ont 
armés r on qu'ils ont vaincus^ l'étendue de 
Pays^ quils ont ravagée ouconqui^ , le poids 
dont leur fortune^ a été dans la balance du 
monde , font commeles matériaux de l'idée de: 
grandeur- que l'on attache à leur perfonne. La^ 
^ponfè du- Pirate à Alexandre : Quia tw 
magnâ clajjkj Imper ator^ exprime avec 
autant de force que de vérité, notre manière' 
et calculer & de pefer la^ grandeur humaine». 

Un Roi ^ qui aura paflS fa vie à entretenir 
dans (es Etats l'abondance, l'harmonie & la. 
paix> dendra peu de place dans l'hiftoire. On^ 
dira de luî> firoidenwnt : Il fui bon; on. ne.- 
dira jamais rjE^/^/^r^/!^. Louis IX feroir 
oubliée ,. iànsL k déplorable expédition des 
Croifades* 

«tiA^CFon jamais entendu parTôr de Xz gran^ 
dêur/dÊ Sgarte, inconugtible gar Tes mcaius^ 
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bébranlable par les Loix , invincible par Is 
ftgeflfè & rauftéricé dé fà difcipliné ? Eft^ce 
àRome, vertueufe & libre, que Fon penfe^ 
en rappellant fà grandeur? L'idée qu'on y, 
attache eft formée de toutes les caufes de ïk 
décadence. On appelle fà grandeur, ce quî 
entraîna là ruine : l'éclat des triomphes, Id 
fiacas des conquêtes, les folles entrepriiës, 
lesluccès infoutenableS) les.richeflès'corrup* 
tricesy l'enflure du pouvoir, & cette domi* 
nation vafte , donrl'écendue iàifoit la foiblefr 
fe , & qui alloit crouler (bus fon propre poids» 

Ceux qui ont eu P'efprit aflèz julte pour 
ne pas altérer, par tout cet aUiage phyiique^ 
ridée morale de grandeur, ont cru du moins 
pouvoir la reftreindre ^ quelques-unes des> 
qualités qu'elle embrafle. Car où orouver ua 
grand homme > à prendre ce terme à la ri^ 
gueurt^ 

Alexandre avoft de retendue dans refprie 
& de la force dans l'ame. Mais voit-on dans 
fës projets ce plan de jiiftice & de figeflè^ 
qui annonce une ame élevée & un- génie lu* 
niineux? ce plan qui embrafle & diQ)ofe l'a- 
venir, où tous les fbccès ont leur avantage». 
eu tous les maux inévitables font oompenfés 
par de plus ^né^hitml Dese^o fine ter^ 
raruntj perfuum redkurus orbemy trif' 
Us cfi. (Senec.) Les vues de Céfar étoîent 
|Ius belles & plus fàges. Mais il &ut corn-* 
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mencer par le laver du crime de trahilbn , & 
oublier ou reconnoîcre le Citoyen dans l'Em- 
pereur, pour trouver en lui un grand hom- 
•me. Il en eft à peu près dç même de tou» 
tes Princes, auxquels la flaccerre ou Tadmira- 
rion a donné le nom de Grands. Us Font écé 
dans quelques parties <» dans la légiflation^ 
dans la politique , dans Tàrt de la guerre^ 
dans le choix des hommes qu'ils ont em- 
ployés; & au- lieu de dire tllatelieou telle 
frandê qualité^ on » dit du Guerrier, du 
olitique, du Légiffateur r Ceft un grand 
homme. HUc & illuc accédât , ut per- 
ft&a virtus fît^ aqualiîaji ac ténor vitœ^ 
per omnia conftans fibi. (Senec.) 

Il eff une grandeur fàéiice ou dltrflitutiony. 
qui n'a rien de commun avec k grandeur 
perfomieile. Il (àut des Grands dans un Etac^ 
& Ton n'a pas toujours de grands hommes 
On à donc imaginé d'élever au befbm ceux 
qu'on ne pouvoit agrandir ; & cette éléva^ 
ik>n anificieUe a pris le nomde grandeur. Ce 
terme ; au fînguKer, eft donc fufceptible de 
éeux fcn^, & les Grands n'ont pas manqué 
dé fe prévaloir de l'équivoque, Maisfonplo*' 
Hel (les -Grandeurs) ne préfente plus rfe» 
i^ perfonnel ;, c'en le terme abftrair de Grand 
dians fonh acception politique ; eiifbrœ qu'u» 
grand homme peut n'avoir aucun des carac* 
m^ qiii difljngueoi ce qu'on appelle kt 



€tmà&j & qu*un Grand peut n'avoir aucune 
tfes qualités qui conftttuent le grand homme» 

Mais un Grand dans un Ëcac, tient la. 
-place d'un grand homme; il le repré(ence;. 
3 en a le volume y quoiqu'il arrive ibuvent 
qu^il n'en- ait pas la foiidité. Rien de plu» 
beau que de voir réunis le mérite avec la 
place : ils le font quelquefois à beaucoup 
d'égards; & notre (ieclè eh a des exemple$* 
Mais (ans faire ta fatyre d'aucun temps ni: 
d'aucun Pays, notïs dirons un mot de la con- 
dition & des mœurs desGrands, tels quai en- 
•èft partout, en procédant d'avance contre- 
toute ^Uufion & toute application perfotip 
riellé. - i 

Un Grand doit être auprès du Peâplc 

Fhomme de la Cour; & à la Cour, l'hom^ 

«ledU'JPeupIe. L'une & l'autre de ces fooc* 

tîons demandent ou un mérite recommôn- 

'dàbie, ou, pour y fuppléér, un extéfieur 

rmpiifant. Le 'mérite ne'.fe donne pdinC, 

inàîs rextérîew peut (è-preft;rlre;.Qn Tito- 

•die, on lé compôifdic'èfton perfonnageà 

puer. L'e^^érmut** d'un Grand devraîi::itBe 

la décence & fa d%nîté/:Là décence eft -une 

dignité négative, qui confifte à ne rien fe 

•permettre dé'ce qui peutîavftir ouE dégrader 

•fon état^ &'y attacher le ridicule, ou y ré^ 

pandre le mépris. H s'agît de modifier ies 

'^déhcHitf.de la'gtau'dëur^^ivtmc Te go&t, k ca^^ 



taétere & les mœurs des Nations» Une grtw 
vice cacinirne eft ridicde ea France; elle Taur 
roit été à Athènes. Une poikeflè légère eue 
été ridicule à. Lacédémone;elle le (èroic en 
Efpagne. La popularité des Pairs d'Angle- 
terre feroic déplacée dans^ les nobles Venir 
dens. Ceft ce que Texemple&rurage noi|s 
enfèignenc, fans étude & (ans réflexion. Il 
femble donc ailëz âdie d'éne Grand avec 
décence. 

Mais la dignité pofitive, dans un Ghmdy 
efl: raccord parfait de Tes aÂions» de fon lan- 
gase, de fa conduite en un naot^ avec la place 
*qu il occupe.. Or cette dignhé fuppofe le 
mérite , & un mérité égal au rang. C'efl; ce 
^^n zip^\]R payer de fa pèrfonne. Ainll 
ks premiers hommes de TEcat devroient aire 
ksf)k)s grandes chofes; condidoa coujouES 
pénible 9 fbuvent impoflible à remplir» 

Il a donc fAlsx fuppléer.à la dignité par 
b décoration, & cet appareil a produit fou 
cfiet r le vulgaire a' pris le &ntôme pour )a 
^réalité; il a confi^duk perfonne avec ^ 
placé. C'eft une erreur qu^it faut lui laiOèr;, 
car nUufion eft la reine du Plsuple. 

Mais qu'il nous foie permis de le dire : fea 
^Grands font quelquefois les premiers à dé- 
cruire cette illu&n^ par une b^Hteur imprc^ 
dente. 

Celui ^oT duis Ï&. giwdeurs ne fait qpe 
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reprêfenter, devroît fa voir qu'il n'éblouie pa» 
touc lé monde, & ménager du moins fes con- 
fidents, pour les engager au filence. Qu'un 
homme qui voie les chofès en elles-mêmes^ 
qui refpeéle les préjugés, & qui n'en a points 
fe montre à Taud^nce d'un Grand avec & 
fimplicité modefte ; que celui-ci le reçoive 
avec cet air de fupériorité qui protège & qui 
humilie, le fage n'en fera ni ofiènfé, ni fur- 
pris : c*eft une fcene pour le Peuple. Maî$ 
quand ta foule s'efl: écoulée, fi le Grand coa* 
ferve (à gravité froide & fëvere, fi Ion main- 
tien & fon langage ne daignent pas s'huma- 
nifery l*homme nmple fe retire en fourianr^ 
& en dîfànt de l'homme fuperbe, ce qu'on dî- 
foit du Comédien Baron : Iljêue encore bor^ 
du Théâtre. 

Il le dit tout bas, & il ne le dit qu'à lui* 
même ; car le fage eft bon Citoyen. Il fait 
que la, grandeur, même fiftive, exige des 
ménagements : il refpeétera dans celui qui 
en abufe , ou les aïeux qui la lui ont tranf* 
mife, ou le choix du Prince qui l'en a dé- 
coré, ou, quoiqu'il en foit, la conftimtion 
de l'Etat, qui demande que les Grands foienc 
en honneur , & à la Cour, & parmi le Peuple, 

Mais tous ceux qui ont Ta pénétration du 
(âge, n'en ont pas la modération : Pauch 
imponit leviter extrinfecùs induta fa* 
€ies^.^. Tenue eft mendaçium iperluœt^ 
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fi diligenter infpexeris. (Senec) Dans 
un monde cultivé, fur- tout, la vanité des 
petits humiliée, a des yeux de lynx pour pé- 
nétrer la petitefle orgueilleufe des Grands; & 
celui qui, en fàifànt fencir le poids de fa 
grandeur , en laiflè appercevoir le vuide , 
peut s^afTurer qu^il eft de tous les hommes 
le plus févérement jugé. 

Un homme de mérite élevé aux grandeurs» 
tkhe de confoler Tenvie, & d'échapper \ 
la malignité. Mais malheureufement celui qiu 
a le moins à prétendre , eft toujours celui 
qui exige le plus. Moins il (butienc fa gran- 
deur par lui-même, plus il Tappefandt fur 
les autres. Il s'incorpore fes terres, (es équi* 
pages, les aïeux & fes valets; & fous cet 
attirail, il fè croit un coloflè. Propofez-lui 
de fortir de fon enveloppe, de fe dépouiller 
de ce qui n*efl pas lui , ofëz le dtfUnguer de 
fa naiflànce & de fa place; c'eft lui arracher 
la plus chère partie de fon extdence : réduic 
à lui-même, iLn'eft plus rien* Etonné de 
fe voir fi haut , il prétend vous tnfpirer le 
refpeél qu^l s'infpire à lui-même; ils 'habitue 
avec fes valets à humilier des hommes libres; 
& tout le monde eft Peuple à fes yeux: 

Afperius nihil ift humili q»i fnrgit in Mltum, 

(Clod.) 

. C'eft aiofi que la plupart des Grands fe 
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trahiffènc & nous détrompent. Car un feuï 
méconcenE qui a leur fecret , fuffira pour le 
répandre; & leur perfonnage n'eft pl^J que 
ridicule ^ dès que l'illufion a ceflTé. 

Qu un^Grand, qui a befoin d'en împofer 
à la multitude, s'obferve donc avec les gens 
^ui penfènt^ & qu'il fe dife à lui-même ce 
que diroiem de lui ceux qu'il auroit reçus avec 
dédain , ou rebutés avep arrogance : 

„ Qui es- tu donc, pour méprifer les hom- 
.,, mes? & qui t'éleve au-de(Iùs d'eux? Tes 
y^ fervices, ou tes vertus? Mais combien 
jy d'hommes obfcurs , plus vertueux que toi » 
^ plus laborieux^ plus utiles? Ta naiflànce? 
^ On la refpefte : on falue en toi l'ombre de 
.„ tes ancêtres ; mais eft- ce à l'ombite à s'enor- 
yy gueillir des hommages rendus au corps? 
,, Tu auroîs lieu de te glorifier, fi l'on don- 
3, nok ton nom à tes aïeux, comme on don- 
^ Qoit au père de Caton le nom de ce fils., la 
,^ lumière de Rame. (Cic. ofK) Mais quel 
9, orgueil peut t'infpirer un nom qui ne te 
^ doit rien, & que tu ne dois qu'au hazard? 
,^ La naifiànce excite lemulacion dans le^s 
yy grandes araes, & l'orgueil dans les petites. 
yy Ecoute des hommes qui pet^oient noble- 
^ ment, & qui fiivoient apprécier les hom- 
^ mes. Point de Rois qtU tCaient eu pour 
„ aïeux des efclaves; point Sefclaves qui 
yy n'aient eu des Rois pour aïeux. (Plat.) * 
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„ Perfonne tCefi né pour notre gloire : ce 
„ qui fut avant n$us n^eji point à nous. 
,, (Senec.) Confulte-toi, rentre en toî-mê- 
„ mtiNudum infpice^ animum intuere, 
^ qualis quantujque fit^ aliéna an fuo 
99 magnus. (Idem.) 

Il n'y a que la véritable grandeur, nous 
dira t-on, qui puiflè foutenîr cette épreuve; 
la grandeur fàftîce n'eft impolànte que par 
fes dehors. Hé bien , qu'elle ait un cortège 
fàftueux , & des mœurs fimples : ce qu'elle 
aura de dominant fera de l'état, non de la 
perfonne. Mais un Grand dont le fafte eft 
dans l'ame, nous infulte corps à corps. C'e(t 
l'homme qui dit à l'homme : Tu rampes au- 
de fous de moi : ce n'eft pas du haut de fon 
rang, c'eft du haut de fon orgueil qu'il nous 
regarde & nous méprife. 

Mais ne faut-il pas un mérite fupérieur, 
pour conferver des mœurs fimples dans un 
rang élevé? Cela peut être, & cela prouve 
qu'il eft très-difBcile d'occuper décemment 
les grandeurs (ans les remplir, & de n'être pas 
ridicule par-tout où l'on eft déplacé. 
^ Un Grand, lorfqu'îl eft un grandbomrae, 
n a recours ni à cette hauteur humiliante qui 
eft le fînge de la dignité, ni à ce fàfte impo- 
fant qui eft le fentôme de la gloire, & qui 
ruine la haute Noblefle par la contagion de 
rexemple & l'émulation de la vanité. 
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Aux yeux du Peuple, aux yeux du Sage, 
aux yeux de Tenvie elle-même, il n'a qu'à fe 
montrer tel qu'il eft. Le refpeft le devance; 
la vénération l'environne; (a vertu le couvre 
tout entier: elle eft fon cortège & fa pompe. 
Sa grandeur a beau fe ramaflèr en lui-même, 
& (e dérober à nos hommages ; nos hom- 
mages vont la chercher. (^) Mais qu'il làuc 
avoir un fenciment noble & pur de la véri- 
table grandeur, pour ne pas craindre de l'a- 
vilir en la dépouillant de tout ce qui lui eft 
étranger ! Qui d'entre les Grands de notre 
âge, voudroit être furpris, comme Fabrice 
par les Ambaflàdeurs de Pyrrhus , faifant cuire 
fes légumes? 

4^»^ Vfijf* La Bruyerie. Du mérite perfoiiueL 

FIN. 
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J ^Ai lu , par ordre de Mônfeigneur le Plce^ 
Chancelier^ Bélifaîre, Ouvrage de M. Mar* 
montel; ^ je n^y ai rien trouvé qui triait partes 
devoir en empêcher PimpreJJîon^ Fait à Paris ^ 
€e ao Novembre 1766^ 

Bret; 



PRIVILEGE DU ROI. 

J--/OUIS, ptrltgwce de Dîen, Roi de F«ince &de Na* 
▼aiTC ; A nos amés & féaux Confeillers, les Gens tenant no» 
Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel, Graiid-Confcil, Prévôt de Paris, Baliifs, Sénéchaux, 
leurs Lieutenants CiviJs & autres nos JuiHciers qu'il appar» 
tiendra, 5a/«fc Notre amé le Sieur S^pfeùb J^Ierlin, Libraire S 
£ar$s , Nous a fait expofer qu'il defireroic faire imprimez & don- 
ner au Public un Ouvrage qui a pour titre : Sélifaire,par Mou- 
fieur Marmùntel^ de P, académie Françifife, avec Efiampes, s'il 
XVottS plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce né- 
ceflaires. A ces caufes, voulant favorablement traiter l*£xpo- 
lant, nous lui avons permis & permettons par ces Préibntes, de 
faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon lui fem- 
«lera, de Je vendre , faire vendre & débiter par tout notre Royau- 
me, pendant le temps de fixannées^confécutives, à compter du 
jour de la date des Préfentes. Faifons défenfes à tous Impri- 
meurs. Libraires & autres Perlbnnes de quelque qualité &con- 
dition qu'elles foient, d»en introduire d'impreifion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéifTance, comme aufli d'imprimer, 
fiuse imprimer, vendre, f«ire vendre, débiter ni contrefaire 
ledit Ouvrage, ni d'en faire aucun Extrait, fous quelque pré- 
texte que cepuiffeétre, ftns lapermiffionexprefle dudit Expo- 
sant ou de celui qui aura droit de lui, à peine de conEfcation 
des Exemplaires contrefaits , de trois mille livres d'amende 
contre chacun des Contrevenants, dont un tiers à Nous, us 
tiers à J Hôtel-Dieu de Paris, & l'autre tiers audit Expo&nt 
ou à ceux qui auront droit de lui, & de tous dépens, domma- 
«es & intérêts. Aïa charge que ces Préfentei -ftront enrégif- 
trées tout au lon^ fur le Regiftre de la Communauté des Li- 
primeurs * Libraires de Pans, dans trois mois de la date d'i- 
celles ; que Pimpreffion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume , & non aUleurs, en bon papier & beaux caraéfceres, 
conformément aux Règlements de la Librairie, & notamment à 
«elui du 10 Avnl 1735; à peine de déchéance du préfent Privi- 
lège i qu'avant de l'expofer en vente le Manuscrit qui auM 



ttMât ctpte à Pïmpreffion dad!tT>nTn2e. ftrt feids dans It 
snémeétat oh rat)probatioii y aura été donnée, es, mains de no- 
tre trèsrcber de leal Chevalier, Chancelier de France, le Sient 
Dt Lamdgnott, de qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique; on dans celle de notre Chft* 
teau du Louvre , un dans celle dudit Sieur De Lamoiguôn , dt 
tu dans celle de notre très-cher & féal Chevalier Vice-Chan- 
celier & Garde des Sceaux de France , le Sieur de Maupeou^ 
le tout à peine de nullité des Préfèntes ; du contenu defquellev 
TOUS mandons & enjoignons de faire jouir ledit Bxpofant & Cts 
ayant^vanfe, pleinement & paifîblement, fans fbufmr qu'il leux 
foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons qu'% la co- 
pie des Préfentes, qui fera imprimée tout au long an commen<- 
«em'ent ou à la fin dudit Ouvrage , fbit tenue pour duement 
Cgnifîée ; & qu'aux copies collationnées par l'un de nos amév 
& féaux Confeillers, Secrétaires, foi foitajostée comme k l'O* 
xiginal : Commandons au premier notre HuiiBer ou Sergent fu 
te requis, de faire pour l'exécution d'icelles, tons Aéles re- 
quis « néceflaires, fans demander autre Permiflion; & nonob& 
tant Clameur de Haro, Charte Normande, & Lettres à cm 
•ontraires. Car tel eft notre plaifir. Donné à Pajis, le dixiè- 
me jour du mois de Décembre , Pan de grâce mil fept cent 
foixante-fix , & de notre Règne le cinquante-unième. Par le 
Rei eo fon ConfêiL 

Signé, LE BEGUE. 

a*gi/ffifl/r U Regiflre XP7J. de ta Chambre Royale & SyndU 
m!e des Libraires & Imprimeurs de Paris, No. 1091, fol. 65» 
»onfhrmim99f «# Riglemtsrt 4$ 17^3. ^ Paris , «e x6 Décembre 

GANEAU, Syndic 
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ANECDOTE 

SUR 

B É L I S A I R E. Cy 

IE vous connais, vous êtes un fcélérat» 
Vous voudriez que tous les hommes ai- 
lûaflent un Dieu Père de tous les hom^ 
mes. Vou^ vous êtes imaginé , fur la parole 
de St. Ambroife , qu'un jeune Valentinièn 
qui n'avait pas été baptifé , n'en avait pas 
moins été fàuvé. Vous avez eu l'infolence 
de croire, avec St. Jérôme, que plulîeurs 
Païens ont vécu faintement. Il eft vrai que 
tout damné que vous êtes, vous n'avez pas 
ofé all^r fi loin que St. Jean Chryfoftôme, 
qui, dans une de fes Homélies, (^} dit que 
les préceptes de Jefus-Chrift font fi légers, 
que plufieurs ont été au-delà par ]A feule 



(*) Par l'Abbé Mauduit , qui prie qu'on ne îç 
Domine pas. 

(a) III. HoméUe fur la I. Epître de St. Paul 
tux Coriiiihiéui, 

Aîj 



(4) 

raifon. Pracepta tjus adcb levia funt, ut 
^ muUi philofophïcâ tantum rationcexcejfênm. 

Vous avez même attiré à vous St. Au- 
guftin , (ans fonger combien de fois il s'eft 
fétrafté. On voit bien que vous êtes de 
fon avis, quand H dit iÇa) Depuis U com-- 
nunccnunt du genre-humain ^ tous ceux qid 
ant cru en un feul Dieu ^ & qui ont entendu 
fa voix félon leur pouvoir y qui ont vécu avec 
piiti &juJKcefelonfespreupteSy en qiulqut 
endroit & en quelque temps qiCils aient W- 
cu y ils ont été fans doute fauves par lui» 

Mais ce qu'il y a de pis , Déîfte & Athée 
que vous étes> c'eft qu*îl femble que vous 
ayez copié mot pour mot Sx. Paul dans 
fon Epître aux Romains : (*) Hon- 
neur & gloire à quiconque fait le bien y pre-^ 
mierement aux Juifs y & puis aux Geruils; 
Mr lorfqut les Geruils > qui rioru point la 
Loi y foTU natureUemem ce que la Loi com^ 
mande y n* ayant poiru notre Loi y ils font 
leur Loi à eux-mêmes. Et après ces paro- 
les, il reproche aux Juifs de Rome, Tu- 
fure , Tadultere & le facrilege. 

Enân, déteftable enfant de Bélial, vous 
avez ofé prononcer de vous-même cespa* 
rôles impies fous le nom de Bélifaire : Ce 

(«) Dans fa 49 Epitre à Dtogrtnim. 
{h) Chap. !• j 
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qui m* attache le plus a ma Religion, c^ejl 
quelle me rend meilleur & plus humain. S'il 
fallait qiHelU me rendît farouchz , dur , im- 
pitoyable y je V ahandonrurais ^ & je dirais 
à Dieu , dans la fatale alternative Xêtre- 
incrédule ou méchant: je fais le choix qui 
t'offenfe le moins. J'ai vu d'indignes fem- 
ines de bien, des Militaires trop inftruîts^ 
de vils Magiftrats qui ne cohnaiffènt que 
l'équité, des Gens de Lettres, malheureu- 
femenf plus remplis de goût & dé fenti- 
ment que de théologie, adnîirer avec at- 
tendrilRjment ces fottes paroles, & tout ce 
qui les fuit. 

Malheureux ! vous apprendrez ce que 
c'efl: que de choquer l'opinion des Licen- 
ciés de ma licence. Vous & tous vos dam- 
nés de Philofophes, vous voudriez bien que 
Confucîus & Socrate ne fuDènt pas éter- 
nellement en enfer; vous feriez fâchés que 
le Primat d'Angleterre ne fut pas fauve 
auffi-bien que le Primat des Gaules. Cette 
impiété mérite une punition exemplaire. 
Apprenez votre Catéchifme. Sachez que 
nous damnons tout le monde quand nous 
fommes fur les bancs ; c'eft là notre plai- 
lîr. Nous comptons environ deux milliards 
d'habitants fur la terre. A trois générations 
par fiecle, cela fait environ iîx milliards; 
& en ne comptant fexilement que depuit 
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quatre mille années , le calcul nous donne 
±/^o milliards de damnés , fans compter tous 
ce qui Ta été auparavant , & tout ce qui 
doit l'être après. Il eft vrai que fur ces 
240 milliards y il faut ôcer deux ou trois 
mille Elus qui font le beau petit nombre, 
mais c'eft une bagatelle; & il eft bien doux 
de pouvoir fe dire en fortant de table: mes 
amis , réjouiflbns-nous : nous avons au moins 
^40 milliards de nos frères dont lésâmes, 
toutes fpiricuelles, font pour jamais à la bro* 
^ che , en attendant qu'on retrouve leurs 
corps pour les faire rôtir avec elles. 

Apprenez, Monfieurle Réprouvé, que 
votre grand Henri IV, que vous aimez tant., 
eft damné pour avoir fait tout le bien dont 
îl fut capable ; & que Ravaillac ^ purgé 
par le Sacrement de Pénitence , jouît de 
îa gloire étemelle; voilà la vraie Religion* 
Où eft le temps où je vous aurais feît cuire 
avec Jean Hus & Jérôme de Prague , avec 
Arnaud de Brefle, avec le Confeiller du 
Bourg, & avec tous les infâmes qui n'é- 
taient pas de notre avis dans ces Gecles du 
bon (ens, où nous étions les maîtres de 
l'opinion des hommes, de leur bourfe, & 
quelquefois de leur vie? 

Qui proférait ces douces paroles ? C'é- 
tait un Moine fortant de fa licence. A qui 
les adreflàit-11? C'était k un Académicien de 
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k première Académie de France. Cette 
fcene fe paflaîtchezunMagiftrat, homme 
de Lettres , que le Licencié était vena 
foUicîter pour un procès , dans lequel it 
était accufé de fimonîe. Et dans quel 
temps- fe tenait cette conférence à laquelle 
j'affiftaî ? C'était après boire ; car nous 
avions dîné avec le Magiftrat; & le Moine 
avec les Valets ; & le Moine était fort 
échauffé. 

Mon Révérend Père, \m dit TAcâdé»- 
mieiens^ pardonnez-moi : je fuis un homme 
du monde, qui n'ai jamais lu les Ouvrages 
de vos Dofteurs. J'ai fait parler un vieux 
Soldat Romain comme aurait parlé notre 
Duguefclin , notre Chevalier Bayard , ou 
notre Turenne. Vous favez qu'à nous au- 
tres gens du fiecle^ il nous échappe bien 
des fottifes; mais vous les corrigez; & un 
mot d'un feul de vos Bacheliers répare 
toutes nos fautes. Mais comme Bélifaire 
n'a pas dit un feul mot du bénéfice que 
vous demandez, & qu'il n'a point foUicité 
contre vous , j'efpere que vous vous ap- 
paiferez , & que vous voudrez bien par- 
donner h un pauvre ignorant qui a fait le 
mal fans malice. 

A d'autres , dît le Moine : vous êtes 
une troupe de coquins qui ne ceflèz de 
prêcher h bienfaifance , la douceur , Tin- 

A iv 
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dulgence , & qui pouflèzla méchanceté jus- 
qu'à vouloir que Dieu (bit bon. En véri- 
té, nous ne vous paflerons pas vos petites 
confpîrations. Vous avez à faire au Révé- 
rend Père Hayer, à TAbbé Dinoy, & à 
moi , & nous verrons comment vous vous 
en tirerez. Nous favons bien que dans le 
fiecle où la raifon , que nous avions par- 
tout profcrite, commençait à renaître dans 
nos climats feptentrionaux , ce fut Erafme 
qui était tenté de dire, Sancte Sccraus^ 
ora pro nobis; Erafme , à qui on éleva une 
ftatue. Le Vayer , le Précepteur de Mon- 
lîeur , & même de- Louis XIV , recueillit 
tous ces blafphêmes dans fon Livre de la 
Vertu des Païens. Il eut Tinfolence d'im- 
primer que des raarauts , tels que Confu- 
cius, Socrate , Caton , Epidtete, Titus, 
Trajan, les Antonins, Julien, avaient feit 
quelques aétions vertueufes. Nous ne. pû- 
mes le brûler ni lui ni fou Livre, parce 
qu'il était Confeiller d'Etat; mais vous, 
qui n'êtes qu'Académicien , je vous ré- 
ponds que vous ne ferez pas épargné. 

Le Magîftrat prit alors la parole, & de- 
manda grâce pour le coupable. Point de 
grâce, dit le Moine, l'Ecricpre le défend. 
Orabat fctlcjbis ille veniam quant non trot 
conficutunis. Le fcélérat demandait un par- 
don qu'il ne devak pas obtenir. Oporta 
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aSfUim rhori pro Populo. Toute TAcadé- 
mie penfe comme lui , il faut qu'U foit 
puni avec l'Académie. 

Ah ! Frère Triboulet^ dit le Magîftrat, 
(car Triboulet eft le nom du Doéteur) ce 
que vous avancez là eft bien Chrétien, 
mais n'eft pas tout-à-fkit jufte. Voudriez- 
vous que la Sorbonne entière répondît poui 
vous ^ comme le Père Bauni fe rendait plege 
pour la bonne mère, & comme toute fo 
Société de Jefus était plege pour le Père 
Bauni ? II ne faut jamais acculer un Corps» 
des erreurs des Particuliers. Voudriez-vous 
abolir aujourd'hui la Sorbonne , parce 
qu'un grand nombre de fes Membres ad- 
hérèrent au plaidoyer du Dofteur Jean Pe- 
tit , Cordelîer , en faveur de raflaffinat du 
Duc d'Orléans; parce que trente-fix Doc- 
teurs de Sorbonne, avec Frère Martîn , In- 
quifîteur pour la Foi, condamnèrent la Pu^- 
celle d'Orléans à être brûlée vive , pour 
avoir fecouru (on Roi & fa Patrie ; parce 
que foixante & onze Dofteurs de Sorbonne 
déclarèrent Henri III déchu du Trône ;^ 
parce que quatre-vingt Dofteurs excom* 
tnunierent, au premier Novembre 159a ^ 
les Bourgeois de Paris qui avaient ofé 
préfenter .requête pour Tadmiffion dé 
Henri IV dans fa Capitale, & qu'ils dé- 
iendîrent qu'on priât Dieu pour ce mait' 
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vais Prince? Voudriez -vous. Frère Trî* 
boulet , être puni aujourdTiuî du crime 
de vos pères? L'ame de quelqu'un de ces 
fages Maîtres a-t-elle paflë dans la vôtre 
ver modum traducis ? Un peu d'équité. 
Frère. Si vous êtes coupable de fimonîe, 
comme votre partie adverfe vous en accu- 
fe, la Cour vous fera mettre au Pilori; 
mais vous y ferez feul , & les Moines de 
votre Couvent (puifqu'il y a encore des 
Moines) ne feront pas condamnés avec 
vous. Chacun répond de fes faits, & com- 
me Ta dit un certain Philofophe, il ne faut 
pas purger les petîts-fîls pour la maladie de 
leur grand-pere. Chacun pour foi, &Dieu 
pour tous. II n'y -a que le loup qui dife à 
î'agneau : Si ce n'eft toi , c'eft donc ton 
frère. 

Allez, refpeftez TAcadéraîe, compofée 
des premiers hommes de l'Etat &de la Lit- 
térature. Laiffèz Bélifaire parler en brave 
Soldat & en bon Citoyen ; n'infultez pôinc 
un excellent Ecrivain ; continuez h £tire 
de mauvais Livres , & laiflèz-nous lire les 
bons. Frère Triboulet fortit la queue en- 
tre les jambes, & fou adverfaire refta la 
tête haute.- 

Quand le Magîftrat & le PhiIofophe> 
ou plutôt quand les deux Philofophes pu- 
rent parier en liberté: N'admirez- vous pai; 
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ce Moine ? dît le Magiftrat : il y a quel- 
ques jours qu'il était entièrement de votre 
avis. Savez-vous pourquoi il a fi cruelle- 
ment changé ? c*eft qu'il ell blelIS de votre 
réputation. Hélas ! dit l'Homme de Lettres , 
tout le monde penfe comme moi dans le 
fond de fori cœur, & je n'ai feit que déve- 
lopper l'opinion générale. Il y a des Pays 
où perfonne n'ofe établir publiquement ce 
que tout le monde penfe en fecret. Il y 
en a d'autres où le fecret n'eft plus gardé* 
L'augufte Impératrice de Ruffie vient d'é- 
tablir la tolérance dans deux raille lieue» 
de Pays. Elle a écrit de fa propre main : 
Malheur aux pcrfécuuurs. Elle a fait grâce 
à l'Evêque de Rouftou, condamné par le 
Synode pour avoir foutenu l'opinion des 
deux Puiflànces, & pour n'avoir pas fa que 
Fautorité ecclélïaftique n'eft qu'une auto- 
rité de perfuafion ; que c'eft la puiflance 
de la vérité, & non la puiflàncede la force. 
Elle permet qu'on lîfe les Lettres qu'elle 
a écrites fur ce fujet important. Comme 
les çhofes changent félon le temps ! dit le 
"Magiftrat : Conformons-nous au temps , dit 
fHomme de Lettres. 
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SUR 

B É L I S A I R E- 

FRere Trîbouîet, de TOrdre de Frère 
Môntepulcîano, de Frère Jacques Clé- 
. ment, de Frère Ridicous, Ça) &c. &c. &c. 
& de plus Dofteur de Sorbonne, c^iargê 
de rédiger la cenfiire de la fille aînée du 
Roî, appellée le Concile perpétuel des 
Gaules, contre Bélifaire , s'en retournait à 
fon Couvent tout penfîf. Il rencontra dans 
la rue des Maçons la petite Fanchon ,. donc 
îl eft le Direéleur, fille du Cabaretîer qui 
tt Thorineur de fournir du vin pour le Pri* 
ma menjis de Meflîeurs les Maîtres, 

Le père de Fanchon eft un peu Théo- 
logien, comme le fout tous les Cabaretier» 
«tu Quartier de la Sorbonne. Fanchon eft 
jolie,, & Frère Triboulet entra pour..*; 
boire un coup^ 



C«) Confultez les Mémoires de TE toile , & von» 
feriez ce qui ariîva en jplace de 6reve i ce pau»* 
xxt Frexe Wdicout» .. ^ 
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Quand Triboulet eut bien bu, il fe mU 
ï feuilleter les Livres d'un Habitué de Pa-. 
roiflè, frère du Cabaretîer, homme cu- 
rieux, qui poflède une Bibliothèque aflèi 
bien fournie. 

U confulta tous les paflages par lefquels 
on prouve évidemment que tous ceux qui 
n'avaient pas demeuré dans le quartier de la 
Sorbonne, comme par exemple, les Chi- 
nois, les Indiens, les Scythes, les Grecs, 
les Romains, les Germains, les Africains, 
les Américains, les blancs, les noirs, les 
jaunes, les rouges, les têtes à laine, les 
têtes à cheveux, les mentons barbus, le» 
mentons imberbes , étaient tous damnés fans 
miférîcorde, comme cela eft jufte, & qu'il 
n'y a qu'une ame atroce & abominable 
qui puiflë jamais penfer que Dieu ait pu 
avoir pitié d'un feul de ces bonnes gens» 

U compilait, compilait, compilait, quoi« 
que ce ne foit plus la mode de compiler, 
& Fanchon hii donnait de temps en temps 
de petits foufBets fur fes groflès joues; & 
Frefe Triboulet écrivait ; & Fanchon chan- 
tait; lorfqu'ils entendirent dans la rue la 
voix du Dofteur Tamponet, & de Frère 
Bonhomme , Cordelier à la grande man«^ 
che, qm argumentaient vivement l'uncon* 
tre l'autre, & qui ameutaient les pafl^ts^ 
Fanchon mit la tête ï la fenêtre ; elle eJft 
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fan connue de ces deux Doéleurs^ & ils 
entrèrent auffi pour.... boire.' 

'Pourquoi fàifiez-vous tant de bruit dans 
k rue? dit Fanchon. Ceft que nous ne 
fommes pas d^accord , dit Frère Bonhom- 
me. E(l-ce que vous avez jamais été d'ac- 
cord en SorbcMine ? dit Fanchon. Non ^ 
dît Tamponet ; mais nojjs donnons tou- 
jours des I>écrets , & nous fixons à la plu- 
ralité des voix c^ que l'Univers doit pen- 
fer. Et fi l'Univers s'en moque , on n'en 
feît rien? dit Fanchon. Tant pis pour TU- 
nivers, dit Tamponet. Mais de quoi diable 
vous mêlez-vous? dit Fanchon. Comment, 
ma petite ! dit Frère Triboulet , il s^agit 
^e favoir fi le Cabaretier qui logeait dans 
fô maifon il y a deux mille ans, a pu être 
i&uvé ou non. Cela ne me fait rien, dit 
Fanchon. Ni à moi non plus , ditTampo* 
net; mais certainement nous donnerons un 
Décret. 

• Frère Triboulet lut alors tous les pafl^- 
ges qui appuyaient Topinion , que Dieu n'a 
jamais^ pu faire grâce qu'à ceux qui ont 
pris leurs degrés en Sorbonne , ou à ceux 
qui penfaient comme s'ils avaient pris leurs 
degrés ; & Fanchon riait , *& Frère Tri- 
boulet la laiflâit rire. Tamponet était en^ 
riéreraent de l'avis du Jacobin ; mais le Cor- 
délier Bonhomme était un peu plus induis 
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gent. Il penfaît que Dieu pouvait à toute 
force faire grâce à un homme de bien qui 
aurait le malheur d'ignorer notre Théolo- 
gie, foie en lui dépêthant un Ange, foit 
en lui envoyant un Cordelier pour i'inf- 
truire. 

Cela eft impoffible, s'écria Triboulet; 
car tous les grands hommes de l'antiquité 
étaient des paillards. Dieu aurait pu, je 
l'avoue, leur envoyer desCordeliers; mais 
certainement il ne leur aurait jamais dé- 
puté des Anges. 

Et pour vous prouver, Frère Bonhom- 
me, par vos propres Doéteurs, que tous 
les Héros de l'antiquité font damnés fans 
exception , lifez ce qu'un de vos plus grands 
Dofteurs Séraphiques déclare exprelTé- 
raent dans un Livre que Mademoifelle 
Fanchon m'a prêté : voici les paroles de 
FAuteur^ 

Le Cordelier plein d'une fainte horreur |. 
Baife à genoux l'ergot de fon Seigneur; 
Puis d'un air morne il jette au loin la vue 
Sur cette vafte & brûlante étendue i 
Séjour de feu» qu'habitent pour jamaft 
L'af&eufe mort, les tourments, les forfaits; 
Trône éternel où fied l'efprit immonde, 
Abyme immenfe où s'engloutit le mondes 
Sépulcre où gît la doSc antiq,ui(éj. 



E(prit > amour , favoir , grâce , beaaté » 
Et cette foale immortelle, innombrable» 
D'en&nts dû Cid, créés tous pour le Diabiew 
Tu fais, Lefteur, qu'en ces feux dévorants 
Les meilleurs Rois font avec les tyran». 
Nous y plaçons Antonin , Marc Aurele -, 
Ce bon Trajan, des Princes le modèle; 
Ce doux Titus > Tamour de l'Univers; 
Les deux Catons , ces fléaux des pervers; 
Ce Scipion, maiti-e de fon courage » 
. Lui qui vainquit & l'amour & Cartbage^ 
Vous y grillez» fage & ào&t Platon» 
Divin Homère, éloquent Cicéron, 
Et vous, Socrate, enfant de la iageffe» 
Martyr de Dieu dans la profane Grèce; 
Jufte Ariftide, & vertueux Solon, 
Tous malheureux morts fans confeflîaa. 

Tamponet écoutait ce paflage avec dcf 
larmes de joie : Cher Frère Triboulet ^ dans 
quel Père de TEglile as-tu trouvé cette 
brave décîfion ? Cela eft de TAbbé Trî- 
theme, répondit Triboulet; & pour vous 
le prouver âpojleriori, d'une manière in via- 
cible, voici la déclaration expreflè dumo^ 
defte Traducteur, au Chapitre feize de fît 
Moelle théolog^que. 

Cette prière efî de TAbbé Tritfiemc>. 
Kra pat de moi^ car moa œil effixinit 
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Ke p€nt percer jufqu'à la Cour fuprême: 
Je n aurais pas tant de témérité. 

Frère Bonhomme prit le Livre pour le 
convaincre par fes propres yeux, & ayant 
lu quelques pages avec beaucoup d'édifi- 
cation; Ah ! ah ! dit-il au Jacobin , vous ne 
vous vantiez pas de tout. C'eft un Corde- 
lier en Enfer qui parle, mais vous avez 
oublié qu'il y rencontre St. Dominique» 
& que ce Saint eft damné pour avoir été 
perfécuteur, ce qui eft bien pis que d'a- 
voir été Païen. 

Frère Triboulet, piqué, lui reprocha 
beaucoup de bonnes aventures de Corde- 
liers. Bonhomme ne demeura pas en ref- 
te; il reprocha aux Jacobins de croire^à 
rimmaculation en Sorbonne , & d'avoir 
obtenu des Papes une p^mîffion de n'y 
pas croire dans leur Couvent. La querelle 
s'échaufià , ils allaient fe gourmer. Fan- 
chon les appaifa , en leur donnant à chacun 
un baifer. Tamponet leur remontra qu'ils 
ne devaient dire des injures qu'aux profa- 
nes, & leur cita ces deux Vers, qu'il dit 
avoir lus autrefois dans les Ouvrages d'un 
Licencié , nommé Molière : 

N'apprêtons point à rire luix homme* 

£n nom difaiit nos vérités. ' v^ 
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Enfin, ils minutèrent tous trois le Dé- 
cret, qui fut enfuite figné par tous les fa- 
ges Maîtres. 

„ Nous, aflemblés extra(Mrdinaîremefit 
„ dans la Ville des Facéties, & dans les 
9, mêmes Ecoles où nous recom mandâmes , 
9, au nombre de foixante & onze , à tous 
„ les Sujets , de garder leur ferment de 
„ fidélité à leur Roi^Henri III, & en l'an- 
„ née 1 592 , recommandâmes pareillement 
9, de prier Dieu pour Henri IV, &c. &c. 

„ Animés du même efprit qui nous 
„ guide toujours , nous donnons à tous 
5, les diables un nommé Béiifaire, Géné- 
„ rai d'Armée, en fon vivant, d'un nommé 
„ Juftinîen; tequel Bélilalre outrepaflànt 
„ fes pouvoirs , aurait méchamment & pro- 
„ dîtoîrement cônfeillé audit Juftinîen d'ê- 
„ tre bon & indulgent, & aurait infinué 
„ avec malice que Dieu était mîféricor- 
„ dieux. Condamnons cette propofition 
5, comme blafphématôire , impie, héré- 
^, tique, fentantrhéréfie. Défendons, fous 
„ peine de damnation étemelle , félon le 
„ droit que nous en avons , de lire ledit 
^, Livre fentant l'héréfie, & enjoignons à 
„ tous les Fidèles de nous rapporter les 
„ exemplaires dudit Livre, lefquels ne va» 
„ laient précédemment qu'un écu, & que 
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^ nous revendrons un louis d'or avec le 
•„ Décret ci-joint. 

A peine ce Décret fut-il figné , qu*on 
apprit que tous lesjéfuites avaient été chaf- 
fés d'Efpagne. Et ce fut une fi grande joie 
dans Paris ^ qu'on ne penfa plus k la Sor- 
bonne. 

FIN. 
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EXTRAIT 

jyune Lettre écrite de Genève 
A M*'*. 

Sur la Lifte imprima des Propojitions que 
la Sorbonm a extraites dt Bclifain pouf 
Us condamner. 

CErtes, on a rendu un grand fervîce 3i 
TAUteur de Bélifaire , en faifant im- 
primer cette Lifte. CKk la Sorbonne va- 
t-elle fe cacher? Je rae/uîs amufé l'autre 
jour à faire lire ces Propofitîons à un hom- 
me de bon fens qui a oublié fon Latin ; je 
lui ai dit que c'étoit un Extrait que M. Mar- 
montel avoît fait lui-même des Propofî- 
tions de fon Livre ^ qui juftifient fa croyan- 
ce. Il a trouvé qu'on avoit e\i tort de met- 
tre le titre en Latin; mais à cela près, il 
eft convenu que TAuteur ne pouvoit don- 
ner de fes fentiments une apologie plus 
complette , ik qu^l falloit que la Faculté 
de Théologie n'eût pas lu ces paffiges-là, 
pour accufer M. Marmontel de manquer 
de Religion. Vous jugez quel a été fon 
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étonnement, quand je lui aï dît que c*é- 
toîc le Catalogue des Propofitîons condam- 
nées , Catalogue donné au Public par la 
Sorbonne elle-même. Il n'a jamais voulu 
le croire. C'eft un grand bien que cet Ex- 
trait fe répande. La bonne chofe que ce 
feroît de faire imprimer à côté les Con* 
tradiftoîres! \ 

On dit que la Sorbonne, un peu con- 
fufe du tort que cette Lifte lui fait dans le 
Public, fe retranche aujourd'hui à ne con- 
damner qu'un petit nombre de ces Propofi- 
tîons, & qu'elle réduira les XXXVII à V 
ou VI. Mais elle oubliera donc ces projHres 
paroles qu'elle a fait imprimer à la fin de k 
Lifte : Outre les Propojitions qiion vient de 
Urc y on en a remarqué plujîeurs autres di* 
gnes de repréhenfion; mais que cependant on 
rCa pas juge à propos de rapporter dans 
cette Lijle^ croyant qiCil fuffiroit £ en faire 
mention dans la Conclujîon de la cenfure. Ces 
paroles prouvent évidemment que la pre- 
mière intention de la Sorbonne a été de 
condamner nommémentÏQs XXXVII Propo- 
fitîons imprimées, & d'en condamner, outre 
cela, inghboy plufieurs autres qu'elle n'a 
pas rapportées. Il me femble qu'elle doit 
être en peine du parti qu'elle prendra; fi 
elle condamne les XXXVII Propofitions 
fuivant fon premier projet, elle révoltera 
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tous les gens fenfés, & fe rendra odieu(e 
& ridicule : (i elle n^en condamne plus que 
quelques-unes, elle recule, & montre le 
défaut de la cuiraflë. Et puis il faudra voir 
encore , quelles feront les Propoûtions 
qu'elle réfervera pour TAnathême. Je fens 
quel doit être Ton embarras , & j'avoue 
que j'en ai pitié. 

JP. S. On aflîire que M. Marmontel vient 
4l'écrire au Syndic de la Faculté le Billet 
fiiivant : 



,, Monfieur , le refpeft dont je fuis pé- 
nétré pour les Décifions de la Sorb(»- 
ne, me détermine à foutenir déformai^ 
les Contradîiftoires des XXXVU Pro- 
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f^ portions condamnées. 



LES 



LES XXXVII VERITES 

OPPOSÉES 

AUX XXXVII IMPIÉTÉS 

DE BÉLISAIRE- 

Pjr un Bachelier vmiqpiste^ 

ieMtus vir qui non Mit in confilio impiorum . . • • 
& in cathidrâ Àêrifêtum non fedit. 

Heurenx rhomme qui n'eft point entré dans le 
confeii des impies.... & qui ne s'eft point 
afiis dans la chaire des moqueurs. P/.«i. a;. i« 




,A PJRIS, . 

Chex C. F. SIMON, Imprimeur de l'Arche- 
vêché & de la Sacrée Facuké. 
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AVIS 

AU LECTEUR. 

TT^N produifant ce petit Ouvrage au 
Jjjgrandjour^je meprûpofedeuxcbo" 
[es. La première^ de témoigner ma re^ 
connoiffance aux illufires Do&eurs quij 
dévoilant par leurs favantes recherches j 
le venin cachée &^par là ^plus dangereux 
du Livre deBélifaire^ m'ont arrêté fur le 
bord du précipice^ oit fétois prêt à me 
jetter tête baijjie. La féconde efl^ de ré^ 
pandre^ autant qu'il eft en moi, lesfain- 
tes lumières que jai recueillies , en médi- 
tant profondément leur projet de cenfure^ 
&de cqntribuer pro modulo meo à tédi- 
^cation publique. 

y avoue à ma honte, que ce mauvais 
Livre m'avoit féduit^ au point de m^être 
applaudi plus d'une fois en le lifant, de 
ce que je retrouvois en moi les fentiments 
que Bélifaire exprimoit ; de ce que fes 
difcours ne me paroijfoient qu un dévelop- 
pement de ces leçons primitives de morale 
&de ver tu, gravées dans mon propre cœur 
en cara&eres inefafables:je croyois en^ 

Bij 
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tendre la voix de la nature ; &je ne m^ap- 
percevais pas que , plus je Fécoutois^ plus 
mon oreille s^endurcijjoit à ta voix de la 
grace^ 

Je me dois cependant ce témoignage : 
le précieux flambeau de la Foi ^ quoiqu^obf- 
curci^ n'était pas tout-àfait éteint dans 
mon ame : f avais vu^ avec beaucoup de 
peine ^ V Auteur de Bélifaire placer fi té- 
mérairement dans le Cielplufieurs Païens 
célèbres par leurs vertus &par leur bien- 
faifance : fes proportions à ce fujet nfa- 
voient paru bazardées , inexactes \ abfolu- 
ment contraires aux vrais principes ^ & 
horriblement dures pour toute oreille théo- 
logique, yen étais fincérement affligé : je 
blâmois f/iuteur;mais en même-temps^ 
cet efprit Sindulgence que j* avais puifé 
dans la levure de [on Ouvrage , m^ avait 
porté àtexcufer.^ 

Je confidérois que plufieurs Théolo- 
giens , Cor délier s , Jéfuitesy & même Ja- 
cobins y ont foutenu que ceux des Païens ^ 
qui^ étant dans r ignorance invincible de 
la Religion révélée ^ ont cherché de bonne 
foi la vérité y & pratiqué les devoirs de la 
Loi naturelle y ont pu trouver' grâce de- 
vant la Bonté divine ;qu^ au défaut à'unc 
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Fût explicite & formelle dans les mérites 
de N. S. J. C. , ils ont pu avoir une Foi 
implicite & virtuelle, exaElementfemblable 
à celle Sun Enfant haptifé au moment 
de fa nraîffance , & qui meurt une minute 
après. Perfonne ne doute que cet Enfant 
fi" ait 4e degré de Foi néceffaire pour Être 
famé : en conclure^ comme a fait rou- 
teur de Bélifaire ^que Dieu verra d'un œil 
auffî favorable un Homme qui, parmi les 
orages des paffions., au 'milieu des tenta- 
tions d^une longue vie , aura confervé^ 
par rufage courageux de fa liberté^ cette 
innocence que ï* Enfant eft dans fbeureufe 
impuiffance de perdre ; c'e/î raifonner 
pitoyablement ,je le fais bjen ; c'efî ne pas 
connoître r efficacité des eaux faintes du 
Baptême. 

V Auteur a encore ,je le fats , un autre 
tort bien plus grand \ c eft Savoir nommé 
par leurs noms les Païens qu'il a mis au 
nombre des Elus : les Théologiens les plus 
relâchés ne fe font point donné cette liberté - 
qui a de grands inconvénients ; car il f au- 
droit connoître un homme bien à fond y 
pour répondre de fonfalut ;& sllefî vrai 
qu'il n'y a guères de Héros pour leurs 
FaletS' de-Chambre , on peut croire qu'il 
y a ^encore moins de Saints. 

B iij 
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D'ailleurs , ftU droit de canonifer Tes 
Catholiques efi réfervé au Pape feul , 
quelle témérité tCefîrce pas à un homme 
du monde de canonifer des Païens de [on 
autorité privée? Cette hardiejje ne fer oit 
pas tolérabley quand Une s^agiroit que 
de Païens morts avant la prédication de 
r Evangile; mais fauver des Païens morts 
depuis la venue de J. C, des Titus ^ des 
jintonins^ cela révolte; c'* efi comme fî on 
fauvoit aujourdhui r Empereur de la 
Chine , ou le grand Turc. 

Tout cela çfî inconteftable^ ou il faut 
hrûler nos Livres; mais^ comme je F ai 
déjà dit , en condamnant la doctrine , 
jexcufois r intention de V Auteur : après 
tout y me difois'je^ entre les opinions des 
Théologiens favorables à F ignorance in- 
vincible^ & les erreurs de Bélifaine , la 
différence rie fi guères que du plus au 
moins. Pour difiinguer fûrement dans ces 
matières^ ce qui efi permis de ce, qui ne 
r efi pas; pour fixer ^ entre ces nuances 
6? ces dégradations imperceptibles d'opi- 
nions^ la ligne indivifible qui fépare la 
Foi de thîéréfîe; il faut une certaine fi- 
ne ffe de DialeSlique que V habitude donne ^ 
&que tout le monde ri a pas : nous autres ^ 
qui nous fommes exercés long-temps fur 
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les bancs à cette préciRon déïicah^ mus 
nous tirons à merveille de toutes ces dif- 
ficultés; mais on rencontre journellement 
dans la.focieté des gens d* ailleurs tris- 
inftruits^ remplis d*ejprit & de bonfens^ 
qui ne comprennent >rien à nos explica* 
tiens ; faut-il donc Juger Verreurd^unpau- 
vre Laïque avec autant defévéritéqu'on^ 
juger oit celle d'un DoEieur ? non fans dou^ 
te , me difois-je; & telles et oient mes difpo* 
fit ions ^ lorfque fappfislefcandalequ^ex' 
citoit dans la Faculté ce malheureux Li^ 
vre , dans lequel les yeux de nos fages 
Maures ont fu voir te Déifme tout pur. 

On peut imaginer combien je fus hu- 
milié de n^y avoir vu qu'une fimplç 
inexa&itude théologique fur le falut des 
Païens: je frémis^ &jefentis combien un 
jeune Bachelier doitfe défier de [es pro^ 
près lumiefes : je me hâtai de relire 
rOuvrage , pour tâcher d*y reconnoftre 
lepoifon qui m'avoit échappé; mais quel 
fut mon étonnement ^ d'éprouver à la fé- 
conde^ le&ure la même imprefiton qtCà la 
première'? Jefavoîs^ à n'en pouvoir doU' 
ter^ que Je Livre ^ aie prendre inglôbo, 
étoit rempli de principe affreux; &pref 
que toutes les maximes prifes en détail^ 
fu'en paroijfoient refpeSiables : enpenfani 

B iv 
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gue ce que mon cœur approuwh le plus ^ 
étoit peut-être ce qu'il y avoit de plus con- 
damnable ^fétois^ipour mefervir de la 
belle comparaifon employée par le grand 
Archevêque^ à qui nous devons Marie 
Macaque ) f et ois femblable à un homme 
placé devant une table couverte de mets 
délicieux y & qui ^fâchant que plufieurs 
de ces mets font empoifonnés^ fans pouvoir 
lesdifcerner^ efi combattu entre la crainte 
& le defîr. 

Je croîs que je fer ois tombé dans le dé- 
fefpoir y fi un de mes amis ne m" avoit pas 
procuré T Imprimé des XXXVII Propo- 
fitions extraites de,Bélifaire par les Corn- 
mijfaires de la Faculté, : à la voix de 
nos Maîtres j mes perplexités fe font, dif- 
fipées^ & mon efprits'eftfenti tout^à-coup 
éclairé comme par lafiamme du bûcher 
le plus lumineux. ( aj 

En lifant , en étudiant ce choix de 
fropofîtions jugées dignes de Ici cenfure^ 
j'ai connu les erreurs que je devais dé- 
tejîer; & par une conféquence néceffai-- 
re , les vérités que je devais croire & cbé* 
rir. Enfant docilç de la facrée Faculté^ 

(8> Vay« plus bas, Vérité XXXTY. 



fournis de cœur&d''efprit aux précïeufes^ 
hfîru&ions de cette bonne tnere^f ai cber^ 
cbé à ni en pénétrer déplus en plus^ ef^ 
me développant à moi-même la chaîne 
des vérités oppofées aux erreurs qu^elle 
m'a fait connoître ; & c*eft dans cette 
vue que fat rédigé V Ecrit que je donne 
au Public. Je me flatte qu'on y recon- 
noîtra Fefprit qui a dirigé le choix dêê 
Propofitions trouvées repr^benfibles. 

J'ai fait imprimer r Ouvrage à deust 
colonnes^ afin de meure toujours le re-^ 
mede- à côté du mal. Il efl fâcheux que 
la forme oratoire de plu fleurs de ces pro^ 
pofitions ait rarement permis dy eppO' 
fer des eontradi&oires énoncées dans la 
forme logique & rigoureufe. Parmi les 
XXX ni Propofltions.il y en a de fort 
compofées , qui renferment d'autres pro- 
pofitions incidentes^ ou des fuppofitions^ 
fiit expreSes y foit tacites; U neft pas 
toujours facile de démêler ce qu'il y a 
de véritablement reprébenfible dans ce 
hloc de Propofitîons\ & la vérité précîfe 
qui doit réfulter de la condamnation. 
J'ai fait de mon mieux pour faifir te 
vrai but des Docteurs :j'ai été oblige de me 
livrer à quelques explications; j ai quH- 
que fois y dans U doute ^ env^agë les Pt^o^ 
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portions dans tous lesfenspojjtbles; Ce qui 
ma donné plufieurs contradi£toires très- 
diférentes , entre lefquelks le LeSteur 
cboiftra; s" il n^ aime mieux ^ ce qui ejlpeut- 
être le plus fage , fe contenter de croire 
irapliciteraent qu^il y en a une de vraie ^ en: 
attendant patiemment que la Faculté aîn 
révélé celle à laquelle il faudra donner 
une croyance explîcice. 

^e regrette de tC avoir pu ^ quelques ef- 
forts que foie faits , éclair cir également 
tous les points de do&rine qui doivent ré- 
fulter de la cenfure de Bélifaire; mais 
je protefîe que f ai fait y pour y parvenir^ 
tout ce qui a dépendu de moi. Après tout^ 
je n^ ai pas dû m* arroger ce qui ne niap-- 
partient pas^ il ne convient point à mon 
âge de décider ce que nos f âges Maîtres^ 
ont laijfé indécis y & mes lumières font 
trop inférieures aux leurs , pour me fia t^ 
ter de deviner toujours le véritable objet 
de leur improbation. 

Au refîe^, ces légères incertitudes font 
des bagatelles^ & il n^en réfulte pat 
moins ^ de la comparaifon des Propofitiont 
de Bélifaire & des Propofîtions oppofées^ 
un corps de vérités bien lumineufes^ bien 
confolantes\ bien capables de faire aimetr 
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la Religion^ & de ramener les incrédules 
modernes au joug de la Foi : je nieftir 
mer ai heureux^ yî, en coopérant à une 
èeuvre fi fainte^ Je purs me montrer un 
digne Bachelier^ & mériter de parvenir 
un jour aux fuprSmes honneurs du Bon" 
wt : j'entende le Bonnet de DOCTEUR. 
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IMPIÉTÉS DE BÉLISAIRE. 

Indicuhis propofinonum excerptarum 
ex Libro cui ticulus, Belifaire. 

A Paris y ebez Merlin j 1767» 



Vc indiffircmid omnium RtU^onum circà 



fB^lMA PROPOSITION 

'TT^Ieu nous a donné deux guides, quî 
.,JL^ doivent être d'accord enfemble, la 
lumière de la Foi , & celle dû féntiment^ 
Ce qu'un fentîment naturel & îrréfiftible 
nous afTure , la Foi ne peut le défe vouer. . ,•, 
Ç'çil; la mêmç voix qui fe &it entendre àii 



VÉRITÉS OPPOSÉES 

JUX ERREURS DE BELISJIRE. 



De rindifFérence des Religions par rapport 
au Salue* 

OBSERVATION. Ce nUft pas fans et honnis rat- 
fins que Us Doâeurs ont compris fous ce titre , l'es feire • 
panières Propofitions extraites de Sdlifaire, & qu'ils 
font préféré à celui-ci ,, qui fe préfentoit comme fous la 
main : l3u falut des Païens qm ont obrervc la Loi na^ 
tBielle. Ce dernier titre auroit. rappelle les opinions un 
peu adoucies de quelques Théologiens ,peut-itre trop relâr 
chés > mais qu'on a cependant regardés comme Çatholi^ 
ques : or, quoique les perfonnes verféesdans la Théologie 
voitnt. trcs^nettement la différence de ces opinions & de 
ttlles de BéUfaire , les gens du monde auroientpu ne la 

fas faifir aMui'hien » & trouver P Auteur excufatle ; au» 
ieu que U ture que les Doâeurs-ont choifi » vréfcnte tout 
€un coup les fentiments de M. Marmontel fous le jour^t 
plus odiêux: ^efi un. arantage qui n'étoit posa négliger 
four la home caufu 

PREMIERE PROFOSITION. 

Dieu -nous a donne deux guides qui peu- 
vent n'être pas d^accord.enfemble , la 
lumière de la' Foi & celle du fentiment. Ce 
qu'un fentiment naturel & îrféfiftible nous, 
affure , la Foi peut le défavouér. . . . Ce n'efii 
pas la .même voix qui fe fait entendre du 
baut du Ciel & du fond de xaoii ame ; ilelk 
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haut du Ciel & du fond de mon amei H 
n'eft pas poffible qu'elle fe démente ; & (î 
d'un côté je l'entends medîre,querhom- 
me jufte & bîenfàifant eft cher à la Divini- 
té; de l'autre, elle ne me dit pas qu'il eft 
l'objet de fes vengeances. 

IL Et qui vous répond, dit l'Empereur,, 
que cette voix qui parle à votre cœur, foi t 
une révélation fecrete? Si elle ne l'efl pas,. 
Dieu me trompe, dit Bélifaire, & tout eft 
perdu. C'eft elle qui m'annonce un Dieu , 
elle qui m'en prefcrît le culte , elle quî 
me difte fa loi. Auroit-il donné l'afcett- 
dant îrréfiftible de l'évidence à ce qui ne 
feroit qu'une erreur? 

III. Que vous fait-elle donc voir fi clai- 
rement , reprit Juftinien » cette lueur foible 
& trompeufe? Qu'une Religion quim'an?- 
nonce un Dieu propice & bienfhifant ycft: 
la vraie , dit Bélifaire ; & que tout ce qui 
répugne à l'idée & au îèntiraent que j'en* 
ai conçu, n'eft pas de cette Religion. 

IV. La révélation n'eft que le fupplé- 
meut de la confcieqce» 
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poflîble que Tune démente Tautre; & que 
tandis c^ue Tune me dit d'un côté que Thom- 
me jufte & bîenfaifant eft cher à la Divinité ^ 
l'autre me dife que l'homme jufte & bieofai- 
fcnt eft l'objet de fes vengeances- 



IL Rien ne nous répond que cette voix 
qui parle à notre cœur, (^laraifon^ foîtune 
révélation fecrete : elle peut ne l'être pas fans 
que Dieu nous trompe & que tout foit per- 
du. Ce n'eft point la raifon qui nous annonce 
un Dieu , qui nous en prefcrit le culte , qui 
nous difte fa Loi. . . . N'a-t-il pas pu don- 
irer l'afcendant irréfiftible de l'évidence à ce 
qui ne feroit qu'une erreur? 



II L La lueur foible & trompeufe de la raî* 
ion ne nous fait point voir clairement qu'une 
Religion qui nous annonce un Dieu propice 
& bienfaifant foit la vraie , & que des opi- 
nions qui répugnent à l'idée & au fentiment 
que nous avonâ de ce Dieu bienfaifant , ne 
fôient pas de cette Religion. 

IV. La révélation eft toute autre chofe 
que le fupplément de la confcîencejcarfup- 
pléer fimplement à la confcience , ce feroit 
ajouter fimplement les vérités révélées à cel- 
les dont la confcience nous infliruit y fans riea 
enfeigner de contraire à celles-ci; or la révé- 
lation fait toute autre chofe , comme cbacuâi 
&it.. 



/^ 
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V. Je reconnoîs, dit Bétîfaîre, qu'il y s 
des vérités qui intéreflent lès mœurs ; mais 
obfervez que Dieu en a fait des vérités de 
fentiment^ donc aucun homme fenfé ne 
doute. 

VI. Les vérités rayftérîeufes qui ont be- 
foin d*être révélées, ne tiennent point â la 
morale^ Examînez*les bien : Dieu les a dé- 
tachées de la chaîne de nos devoirs, afin 
que, fans la révélation,, il y eux par- tout 
d'honnêtes gens. 

VIL Qu'on me propofe des myfleres 
înconcevahles, je m'y foumets; & je plains 
ceux dont la raifon efl moins éclairée ou 
moins docile que la mienne : mais j'efpere 
pour eux en la bonté d*un Père dont tous 
les hommes font les enfants, & en la clé* 
mence d'un Juge qui peur feire grâce à 
l'erreur* 

VIIL La Cour de cehrî qm m'attend, 
fera infiniment plus augufte & plus belle ^ 
(jqttç cdU de Titus y de Trajan & des Amo- 
nins.^ Elle fera compofée de Ces Titusv 
de ces Trajans, dfe ces Antonins qui ont 
&it les délices du monde. C^efl: avec eux 
& tous le&giens de bien, de tous les Pays^ 
& de tous Les âges;: que le pauvre aveugle 
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V. Les vérités cjuî intéreffent le» mœurs , 
ne font t>oînt des vérités de fentiment; & 
on trouve des gens fenfés qui en doutent. 



VI. Les vérités myftérieufes , & qui ont 
befoin d'être révélées, (comme la Trinité, 
rincarnation 5 la^ Transfubftantiation ) tien- 
nent à la Morale. Examinez-les bien , & vous 
verrez que Dieu y a lié la chaîne de nos de- 
voirs, afin que, fans la révélation , il n'y eût 
nulle part d'honnêtes geos. 

VIL Quand on propofe des myfteres in- 
concevables 5 c'cft fort bien fait de s'y fou- 
mettre; mais il ne faut pas s'en tenir à plain- 
dre ceux dont la raifon eft moins éclairée & 
moins docile que la nôtre; il ne faut point 
cfpérer pour eux^enla bonté d'un Père dont 
tous les hommes font les enfants : il ne faut, 
point croire que Dieu foit un Juge clément 
qui fait grâce à l'erreuTé • 

VIII. Lçs Titus, les Trajans & les An-, 
tonins , qui ont fait les délices du monde , 
feront damnés éternellement ; & les gens de 
bien de certains fiecles i& de certains Pays 
ne fe trouveront point devant le Trône du 
Dieu jufte &T)on» 
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Bélîfaîre fe trouvera devant le Trône Je 
Dieu jufte & bon* 

IX, Vous efçérez trouver, dît-îl ÇTEm" 
ptnur) à Bélifaire , les Héros Païens dans 
le Ciel ! y penfez-vous? Ecoutez, mon voî- 
fin, dit Bélîfaîre.... Je ne puis me réfoii- 
dre à croire qu'entre mon anie & celle 
d'Ariftide, de Marc-Aurele & de Caton^ 
il y ait un éternel abyme ; & fi je le croyois, 
je fens que j*en aimerois moins TEtre ex* 
cellent qui nous a faits» 

{In Nota infiâ paginàm ad hctc tirha. Les HciO» 
Païens dans le Ciel , Ugitur t 

Les Pères de rB^lifé ont d(5cîdé qxie Efieu feroît x\n 
miracle plutôt que de laifler mourix hors. de la voie du 
faim , celui qui auroic fidèlement fpivi la Loi naturelle. 
-Mais on lait que Juftinien étoit fanatique & perf^uteur. 

(£< in additions ad hane Notam^ in caUt Opères addîtâ 
kahctur. 

Suarès & prefque tous les Auteurs de Ton temps en- 
feignent que la connoiffance implicite des vérités iftyfté- 
lieofes de la Religion Chrétienne fuffit, pour le falut, 
aux -perfonnes qui font dans rimpoffibilité de 1m con- 
noître diftin6lement ; qu'il fuffit dans ce cas , cfe con- 
noître & de croire d'une véritable foi Pexiftehee de Diiu 
6» fa providence , & d'oh/erver fidèlement la Loi natur^ 
relit. 

Ce fentiment n'a jamais été condamné par TEglift; 
& les Auteurs qui le combattent , comme Sylvius, Ha- 
berty &c. ne le rejettent que comme moins probable. 

Innocent XI & le Clergé de France, dans l'ÀiTem- 
blée de 1700, n'ont donae aucune «teinte à ce (cntir 



Finies. 



IX. Bélîfaîre ne devoît avoir aucune peine 
i croire qu'entre, fon ame & celle d'Arifti- 
de 9 de Marc-Aurele & de Caton , il y eût 
un éternel abyme : cette croyance ne devoît 
point diminuer Tidée qu'il avoit de la bonté 
du Créateur. 
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ment de Saatès. La plus faine partie. des Théologiens 
s'accordent à dire que les Infidèles, dont Terreur eft de 
bonne- foi, peuvent, avec des grâces furnaturelles que 
Dieu leur accorde , obfcrver la Loi naturelle ; & que 
s'ils le fotu, Dieu ne permettra jamais qu'ils meurent 
iàns la connoiflTance des vérités néceflaires au falut. 

S. Thomas, dans fon Commentaire fur le Livre des 
Sentences, fe propolè la àifficuUô des Incrédules : 

Nullus iamnatur in hoc quoi viteurt non potefi :fed alà' 
qùs nofus infilvis, yel intcr infidèles, non potefi diftin^h. 
de fidei articulis cognitionem habere : ergb non damnaturg 
*& tamen non kabet fidem txpLicitam ; ergb videtur jjubd 
txpliçatio fidei non fit de ntcejfuate falutit. 

Voici* fa réponfe. In eis qu^ funt necejfaria ad fat»" 
tem., nunquam Deus Homini quarentifuamfalutem deefi, 
vel défait > mfi «x culpâ Juâ remaneat : unde explicatio 
êpntm qiuefunt de necejjitate falutis , vel divinitàs homini 
provideretur per pnedicationèm fidei, ficutpatet de Corne" 
Uo ; velper revelationem {intimam) quâ Juppofitd , in po^ 
seflatt efi Liberi arbitrii %utin adum fidei erumpat. Dif- 
linâ. 25. quselt. d. art. i. 



X. J'efpere y voir, (JtvamU Trône du 
DUujuJlc & bon) ajouta- c-il,raugufl:e & 
malheureux vieillard qui m'a privé de la* 
lumière : car il a fait du bien, & il Ta fait 
par goût; & s'il a fait du mal, il Ta fait 
par furprife. 
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X. Bélîfaîre ne devoit point cfpérer de 
Voir Juftinîen dans le Ciel, encore qifll eût 
fait le bien par goût, & le mal par furprîfe; 
ou peut-être ^car les Do£teurs n*ont pas ex^ 
pliqué fi Bélifaire s^efi trompé dans le droit 
eu dans le fait^ peut-être c^t Empereur avoit 
fait le mal par goût, & le bien par furprîfe; 
peut-être avoît-il fak le bien fans goût & le 
• mal fans furprîfe; peut-être n*avoit-a point 
fait de bien du tout. 

Cctu propcfition efi une de celles éom il efl le plus dif" . 
fciU de démêler le venin. Dans (on fens apparent elle nt 
prifente autre chofe , finan que^Bélifaire ejpere, que Jufii^ 
nienjera fauyé malgré le mal qu*il lui a fait, & cela parole 
un fentiment de charité louatfle : on efl même porté affe[ 
naturellement à croire que /il r^eft pas permis de placer 
nommément un Prince Païen dans le Ciel , il ne Vcfl pas 
davantage de damner nommément un Prince Chrétien i du 
moins cette contre-partie de la eanonifa^fon n'a pas ««• 
core été mijc en ufage dans CEglife% 
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xi. Par-Ik, reprît Juftinîen, vous allez 
fauver bien du monde ! Eft-il befoin , die 
Bélifaire, qu'il y ait tant, de réprouvés? 

XII. Vous vous faites, dît TEmpereur, 
une Religion en effet bien douce! Et c'eft 
la bonne, reprit Bélifaire. Ne voulez- vous 
pas l|he je me repréfente le Dieu que je 
dofs adorer comme un Tyran trifte &- fe- 
rouche, qui ne demande qu'àiçunir? je fais 
bien que lorfque des hommes jaloux, fu- 
perbes, mélancoliques, nous le repréfen-» 
tent, ilsle font colère &violent comme eux; 
mais ils ont beau lui attribuer leurs vices : 
je tâche,, moi, de ne voir enluiflueceque 
. je dois imiter. Si je me trompe, au moins 
fuis-jeafluré que mon erreur eft innocente, 

XIIL Moi, dit Bélifaire, je fuis certain 
qu'il ne punit qu'autant qu'il napeut par- 
donner; que le mal ne vient point de lm\ 
& qu'il a flit au monde tout le bien qu'il 
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' €is rifitxions m^ontfëit penfer qi^ilfe pourroit que^ 
fuivant Us Doreurs ». le tort de Btlifairt ne fut pas d^a^ 
toîr efpcré lefalut de Juftinien » mais de tCen avoir pas été 
fwt parce qu*en effet Bclifaire dévoie penfer oue le pé* 
ché qu'avoit commis cet Empereur, en lui failànc cre- 
ver injuûement les yeux, écoit expié furabondamment 
par les fupplices qu'il avoit fait fouffrir aux Hérétiques 
pour les convefriir. Un Prince suffi zélé ne pouvoir ja- 
mais être damné* fuivant ce beau mot de l'Apôtre faine 
Pierre : LA CHARITÉ COUVRE LA MULTI- 
TUDE DES PÉCHÉS. Je foumets refpeSlueufimcnt 
eettt conjecture à la de'cifion du prima menfis. 

XL H faut bien te garder de faiiver tant 
de monde; il eft fort bon qu'il y ait beau- 
coup de reprouvés. 

XII. Une Religion douce n'eft point du 
tout la bonne. Pourquoi ne pas fe repréfen- 
ter le Dieu que Ton doit adorer , comme uh 
Tyran trîlte & farouche , qui ne demande 
qu'à punir? Quand des hommes jaloux , fu- 
perbes , mélancoliques , le repréfentent co- 
lère & violent comme eux, & qu'ils lui at- 
tribuent leurs vices, ils font fort bien ; mais 
on a grand tort de ne voir en lui que ce 
qu'on doit imiter : c'eft une erreur fcanda* 
ïeufe & trè5-crimittelle. 



XIII. Il n'eft point certain que Dieu ne 
puniffe qu'autant qu'il ne peut pardonner, 
que le mal ne vienne point de lui , & qu'il 
ait fait au monde tout le bien qu'il a pu. 

XIV. Sî 
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a pu. (&in nota infràpa^nam) On attribue 
ici à Bélifaire Topinion des Stoïciens , adop- 
tée parLéibnitz & par tous lesOptimifles. 

XIV. Ce qui m'y attache, (Jl U ReH- 
pon) c'eft.qu'elle me rend meilleur & plus 
humain. S'il falloît qu'elle me rendît fa- 
rouche, dur, impitoyable ,. je l'abandon- 
nerois'; & je dirois \ Dipu : Dans l'alterna- 
tive fatale d'être incrédule ou méchant, je 
fais le^choix qui t'offenfe le moins. Heu- 
reuferaent elle eft félon mon cœur. Aimer 
Dieu, aimer fes femblables ; quoi de plus 
fimple & de plus naturel ! Vouloir du bien à 
qui nous fait du mal; quoi dé plus grand, 
de plus fublime ! Ne voir dans lès afBiftîons 
que les épreuves de la vertu; quoi de plus 
confolant pour Tbommei 



XV. Dieu m'a créé foîble, U fera in- 
dulgent ; il fait bien que je n'ai ni la folie 
ni la malice de vouloir roffenfer;'c'eft une 
rage impuifBmte & abfurde que Je ne con* 
çois même pas.. 

XVL Etquidenous eftjufte, ditTEm- 
pereur? Celui qui fait de fon mieux pour 
l'être, dit Bélifaire; car Ja droiture eft dans 
la volonté. Dt 



f^JLl^. 



réniih t^ 
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XI V, Si là Religion rend meîUclir&plut 
humain, ce n'efl; point là ce qui doit nous y 
attacher : ii faudroit y tenir auffi fortement 
quand elle nous rendroît durS;, farouches, 
impitoyables. H vaut mieux, devant Dieu» 
fitre méchant qu'incrédule» 

// efi diffiêiie de f avoir avec eenauie queUtsfont tes 
Vérités que la Sorhonne vetU nous enfeigner, en comprenant 
dans la cenfnre la féconde moitié de laXlVfPropqfition z 
car ce que dit Sélifaire pourrolt être condamnable > ou 
parte que la Religion n*elt pas conforme auxfenciments 
d*iin cœur honncce comme celai de Bélifiiiie, ouparct 
qu'W n*eit pas heureux qu'elle y foie conforme; ou parce 
ftt'aimer Dieu & Tes femblables , n*elt {>as fimple & na- 
turel ; que vouloir du bien à qui nous fait du mal , n'eft 
pas grand & rubliffl:e ; .que ne voir dans les alHidlions 
que les épreuves de la vertu, n'eft pas confolant ; ou 
parce que tout cela ^ quoique limple & naturel, grand 8c 
tublilne & bbnfolàtit poar Thomme , ne fdrmb'pasle ca- 
xa(^çre de la ^eHgion, J'avoue humblement wje tCofc 
pas âiciétr quelle efi préci/émeni fy ces propojitions celU 
qua: P^ft doit cràir4: . .":''". 

' i [ f ' '., j.'i . ■' •'■ ^ '• '- '■ '" 

XV. Quoique Dieu m*aît créé foible, il 
neferî^poin^ipdul^çm; ilcçoitque leshom- 
mes {Peuvent âvbrf la folié & la malice dç 
vouloir Toffenfer : une pareille volonté n'eft 
«point une rage impuiflante & abfurde , & oïl 
ia- KTonçoit très-bien» ■- , 



Xy.L Qui die nousr eft jufte? ce n-eft pas 
celui .q^i /ait de fpn îpîeux pour r;^tre> car 
là droiture h'elt î^as' dans là volonté. 
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X ViL Dieii n*a pas befoîn de vous pour 
foiicenhr fa caufe, dît Bélifaîre; Eft-çe en 
vertu de voà Edits, qiiéle:&0'leil fe levé, 
& que les étoiles brillent au Ciel ? 

• XVltî. Sî la ÎVovMçnce'âi reiïdii^ indé- 
pendant de ces ventés fublîraes l^'pvdré de 
la Société 9 Téta t des Hômnies, Iç d^ftin 
des Empires, les bona.&te3.n2aûyais;fiu> 
ces des chofesd*ici*bas; pourquoi les Soii- 
veraims ne fbnt^ïrpas cpmtnié/ëîle^i/. Je 
voii».; dît* rEmpereur i* <îue . yoife ' n« ' ïéut 
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De rindiflférence des Princes pour 
la Religion. 

OBSERVATION. J'ai éPahord ptnfi qi^U âttroiâ 
itt pliis<0nvenàhU de ne donner âaMn titre aux Propos 
falo/is quifuivent , que celui-ci ; De Tolefantiâ civili , de 
la Tolérance civile; il faut avouer que ee titre auroit été 
plus fimple : malt celui que les Doaeurs ont ckoifi, a Va» 
vantage de renfermer une bien grande inftruSion* XI nous 
apprend qu'aux yeux de la Faculté, un Prince tolérant, 
t'el!-à-dire, un Prince qui ne fait point ufage de fa çuif- 
fance pour contraindre Tes Sigets à fuivre fa Religion » 
& à faire céder leur confcience à la flenne,' qui ne pu- 
nit point par Texil, par les fupplices & la mort mâxnc^ 
ceux qui penfent autrement que lui, ell préciféroent la 
môme chofe qu'un Prince indiferent poux fa Religion ; 
foà il réfulu que la Sorhojyte efi fermement convaincue 
que l'intolérance civile ell de reuencc dt la Religion ; 
(jue Tufage d'exiler , d'emprifonner > de brûler les Héré- 
tiques, eltun ufage pieux, très-conforme à l'efprit da 
Chriftianifme, très- bon à conferver ou à rétablir. Or il 
efi fort fUile qi^onfacke qtu la Sfirbonat penfe ainfi» 

XV IL Dieu a befoin des Pqnces pour 
foutenîr fa caufe. N'eft-ce pas en vertu de 
leurs Edits que le Soleil fe levé & que les 
étoiles brillent au Ciel? 



XVIII. Si la Providence a rendu indé- 
pendant des vérités fublimes de la révélation » 
l'ordre de la Société , Tétat des Hofiimes , le 
deftin dés Empires, les bons & les mauvais 
luccès des chofes d'ici-bas; cen'eftpasuna 
raifon pour que les Souverains faflent comme 
elle 9 êc pour qu'ils fe bornent au foin de c« 
qui intéreife les homsies» 

Cij 
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làiflez que le foin de ce qui intéreflTe les 
hommes. 

XIX. Dieu remet aux Princes le foin de 
juger les avions des Hommes ; mais il fe ré- 
ferve à lui feu! le droit déjuger les penfées. 

XX. Plût au Ciel que Juftînîen eût re- 
noncé comme eux (JEmptrtur Confiance 
& Théodoric , Roi des Goths ) au droit 
d'aflèrvir la penfée J 

XXI. Si la liberté de penfer eft fans frein ^ 
dît TEmpereur, la liberté d'agir fera bien- 
tôt de même. 

Point du tout, reprit Bélifaire; c*eft là 
que THomme rentre fous l'empire des loix. 

XXII. Les efprîts ae font jamais plus 
ynis, que lorfque chacun eft libre de penfer 
comme bon lui femble. Savez -vous ce 
qui fait que Topinion eft jaloufe , tyranni- 
qwe & intolérante? ç'eft l'imporcance que 
les Souverains ont le malheur d'y attacher; 
C^eft la faveur qu'ils accordent à une feéte , 
^u préjudice & k l'exclufion de toutes le§ 
feftes rivales» 
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XIX. Diea n^a pas feulement remis aux 
Princes le loin de juger les adHons des Hom- 
mes , il leur a remis auffi le droit déjuger les 
penfées. 

XX, Il eût été fâcheux que JiTftinien eût 
renoncé au droit d'aflervir la penfée. 



XXL Si la liberté de penfer eft fans frein 9 
celle d'agir fera bien-tôt de même ; car les 
Loix n'ont pas plus d'empire fur les aâioDS 
îue fur les penfées* 



XXII. Lorfque chacun eft libre de pen- 
fer comme bon lui femble , les efptits n'en 
font pas plus unis : l^opinion feroit jaloufe^ 
tyrannique & intolérante , quand même lea 
Princes tCy attacheroient aucune importan- 
ce : les feéîes rivales fe déchiréroient» quand 
M n*y en auroit aucune de Tavoriféeiu préju- 
dice & à Texclufion des auttes.^ 

VoUiwi exemple df C4fPrùf cation* qui f^ouvant être 
envifigéès. fous jUufievr^ faces f ituffent quelque ^iouiefitr 
la vérité que Us Dodteurs oàt en ¥uè éPàtàbUrpàr làur to)u 
dcmnation. Peut-être imt*iU voulM'.nous enfeigneraueVi^- 
pinion n*ctt jamais jàîbufè , tyianmque & iAtolMante , 
fK< les Piinçes ne pett^«nt jamais y at^chez tiap d-inr ^ 

C ri j . 
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^f;:5;^& ^un PiVKl\ inùtiù à. la Religion y 
dit BélifaÎFerje. fuis nXr^^^^^ làaTer ^ 
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pojftion condamnée ^ font , ou celle-^ci : Quand 
il n'y auroit rien à gagner fur la terre à fç 
débattre pour le Ciel ; quand le zèle de 1^ 
vérité ne feroït jamais un. moyen de perdrç 
fon rival ou fori ennemi , de s'élever fur leurs 
débris , de s'enrichir de lenrs^ dépouilles^ 
d'obtenir une préférence à laquelle ils pou- 
voient prétendre; teS' èfprits ne s'en calme^ 
soient pas davantage, & les fedtes n'en té- 
soient pas plus tranquilles. Ou celle-ci •; fi 
n'y. a jamais eu rien à gagner fur la terre 
à fe débattre pour le Giel ;- U zèle de li vé- 
rité n'a jamais été un moyen de perdre foii^ 
rival ou fon ennemf , de s'élever fur leurè 
débris 9 de s'enrichir de lenrs dépouilles, 
d'obtenir une ppéférence à laquelle ils pour- 
voient prétendre. Ou enfin celle-ci t Quoi- 
qu'il y ait eu quelque fois d^aflez Bonnies cho- 
fes à gagner fur la terre, à fe débattre pour 
le Ciel ;: jamais ceux qui^ fe fout débattus 
pour le Ciel, n^om eherché à rien^ gagner fur 
la terre ; & quoique le zèle de la vérité ait 
pu être quelquefois un moyen de perdre 
foQ rival bu fon ennemi , &c. ôcc. &c. jamaist 
les zélés nTont ufé de ce moyen.* 

Iteft certain qut la condamnatiçn de là propofitlon donY 
H ^agU^.uous obligé à croire au moins une* de ces tro^ 
choJJu^. 

XX V.^ Le plus înfàîlliWe moyen qu'ait 
tm Prince de rendre la Religion chère à fes 
Peuples, rféft pasde faire juger de la fain^ 
teté de: (a croyance par la* faintetÊ.de fes- 
noujirs^,, dç donQei:.fo& règne pouv exemple; 

C v^ 
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h fes Peuples : t:^eft de fiiire juger de k 
ikihceté de fâ croyance par la fainceté de Tes 
mœurs; c*eft de donner fon règne pour 
exemple & pour gage de la vérité qui ré- 
claire & qui le conduic. 

XXVI. Et qui appaifera les troubles 
^ieris, demanda TEmp^reur ? L^ermui , ré- 
pondît BéHfaire ; Tennui de difputer fur 
ce qu'on n'entend pas, (ans être écouté 
'de perfonne. C'eft l'attention qu'on a don- 
née aux nouveautés , qui a produit tant de 
Novateurs, Qu'on n'y mette aucune impor- 
unce i bientôt la mode en paflèra. 



XXVII. Elle aia viriU^ triomphera ^ 
dit Bélifaire; mais vos armes ne font pa» 
les fiennest Ne voyez-vous pas qu'en, don- 
•ant à la ykxxii le droit du glaive , vous 
le donnez à l'erreur? Que pourTexercer, 
il fuffira d'avoir l'autorité en main ? & que 
la perfôcution changera d'éteitdards & de 
viéiimes au gré de 1 opinion du plus fort? 
AhiG Anafta^ a perfëcuré ceux que Jufti- 
nien protège; &ies enfants de ceux qu'on 



& pom gage delà vêûii qui rtelaîre'& qui 
le conduit : pDoiry MÎléti, xmpoiibiinerxeuJf 
qui rcfuiint de la croire , feroit un moyen 
tout autrement infaillible de la rendte cherc 
à fes Peuples^ 



XXVI; L*ennuî de difputer fur ce qu'on 
n'entend pas fans être écouté de perfonne , 
n'appaife point les troubles : quand on ne 
donneroît aucune attention aux nouveautés , 
il n'y auroit pas moins de Novateurs , & 1» 
mode n'en pafferoit point. 

. C0U propffiiion ifi enicre unt de ciîUs ftti ténferihent 
litifi Juppo/Ulo/i tacite'; car Ééîifairt^fùppoft éviâemihenJt 
que^ Us é^puùs doni iVvkrU Jhnt éiuutyeûfts ê^ inUitéllt* 
gihUs, IhfaudroU Ure bien injuflê ,-pour. irouver ttiduv^ûi 
que les thâeûrs cqnaamnajfent une pippoption p, fcanda'- 
Itufe, AuJJi fuis'fè tres-convaineu ^ue cefi Cà et 'qui i 
jians cett^ propofidan t a le plus énfiamtné.leur \çU , &,qu$ 
la vérité qu'ils ont voulu nous enfeipier efl celle-ci : ja-^ 
ioais le» difpme» théolopques ne (ont* ennoyeiifes ; on 
«*y entend toujours parfaitement; tout le monde let 
^oute & s*en occupe avec un plaiiir toujours nouveau. 

XX VIL Les armes temporelles foftt les 
armes de la vérité : le droit du glaive lui ap- 
partient cxclufivement; &l'erreur ^tors même 
qu'elle îiura l'autorité en raàîn^'ne pourai 
l'exercer , parce qu'elle fera ferreur. Il ne 
s'enfuît donc pas que la perfécution chan- 
gera dVtendanls & de viftîmes an gré de 
l'opinion du plus fort. Il -eft bien. vrai qo5A* 
naftafe a perfécuté ceux que Juftinieiî a pro- 
tégés , & que les enfants de ceux qu'on égor- 
geoit alors , ont égorgé à leur tour la poftéiiîé 

Cvj 



égorgeoicaS^rs:, . égocgeat à \siat eoot? k 
]|»oftémé de teniScpeifécuœacs. 



} - -— --r 



XXVIIÎ. Dans^tes efpttces fmmeftfês de 
rerrSeur ^ la vérké n*èft qu'un poî&u Qui 
Fà faifl tre point iÉni<]^e ? ehàcim prétend 
que G^eû lui; mais (ur quelle preuve? & 
Févîdence même le met-elle en droit d'exi^ 
ger, d^exiger le fer à la main^^qu^iinautr^ 
tnfoîc perfuadé?: 



XXrX. La perfîiaffon vfent du Cfeloui 
des hommes, SI ejle vient du Ciel.» elle a 
par elle-même unafcendant vîftorieux; fi 
elle, vient des hommes , elle n-a que Ici 
droits de la raifon fur la caifom 



4e Jéuf* p«^îtotteurs.t mais H feuf remarquer 
9ue iloçfqae }e$ Hérédq^es égorgent les Or^^ 
^ho/icxxes • ils pêrréçutent la \éx\x& ; au-liéu 
que q'uàha'cè font Tés Orthodoxes qui' ^gor-. 
gent les Hérétiques , Ds ne font que punir» 
l'erreur laînfî, le raîfo,nîîement de Bélifajre 
fi'eft' qu*un fophîfme fondé fur une équivo- 
que; Il à tifès-bien obfervé que les différent» 
pa]3ti6Xe\n)aflÀci!oienl: «Itemativenijent.; miais; 
& .ii'.a pas vu que c€;s maflacxes alternatifsi 
ijîéri'tent ou ne méritent pas le nom de pçr-^ 
fécutîdns , ftiivànt que ce font lesHérétiquèi 
©aies Orthodoxes qui maffâcrent- • 

XXV IIL Le Prince Orthodoxe eff tou^. 
fours fûT d'avoir falfl le point unique de la; 
vérité dans les efpaces imroenfesderèrFeur; 
E a raîfon de prétendre qu'il l'a faifi plutôt 
que tout autre 9 & q«e' ç'eft. kii qiîteft Or- 
thodoxe,, & nonxeuxqjuîpeufenta^tr^ment} 
quelui. Cette prétention n'apas befpih d'au-' 
très preuves que celles, qui lui ont paru Bour 
nés. Elles firffifent pour fe mettre en droit 
d'exiger, le fer à la main, quetousfes Sujet* 
en fôïent perftiadés^ 

XXIX* La perfuafibB! ^uîyfcnt du CîeJ 
n'a point par eUé-même [Un afcendant yiôpr: 
rieux; elle a befôîn d*être aidée parla force*. 
La perfuafibn qui vient des hommes a d'au- 
tres droits que. ceux de laxaifon fur la,rai- 
fbn ; icàr lorfque c'eft le. plus fort* qur sk; rai- 
feu 9. elle a encore le droit dû plus fotu ' 
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. XXX. A quoîpenfe mxmc^ de:ebn« 
ner pour loi & crbyattce-t 'Mî^Fè autres^ 
d'aum bonne' foi l "oat îécé fàluîts S 'trom-- 

1 .XXXtQiiandUfi^roitki&Uiiible^çQrçe 
«n devoir pour tncâide te: fuppDfef tel? 
S^il croit, parce qiie Dieu-rédairé^V^Q^ft 
fui demande de m'édSirèrimiis-S^il^cibi* 
fur la foi des-h6mmei,;^iieî garant -p^^^ 
lui & pour moit ' ' \ 



• XXXIL Lé'feul {)omt fur lequel tow 
les partis s'acctiWént , c^eft qu*aucuti d^euîf 
rie comprend rien k ce qu'ils ofeht décider ; 
Çl vpùsvouIez,me faire uû crime de douter 
de ce qu'ils. décident! 

XXXIII. Laiflez defcendre la Foi du 
Ciel , èlte fera des ^tuMyie^i mais avec 
des Édits^ on. ne fera jamais '^ûe des fé^ 
belles oij' dès frippons. 

XXXIV^La vérité luit de fa propre 
lumière ; & <mî. n'éclaire ; pas lç5 efçritjl 
avec la flamme des bûchers» 



XXX. H eft raifonmblè qu'un mortel donne 
pour loi fa croyance ; car les gens de bonne 
foi n'ont jamais été féduits ni trompés. 



XXXI. Quoique les Princes ne foient pas 
infaillibles , & que ce ne foit pas un devoir 

four leurs Sujets de les iuppofer tels, les 
rinces ne doivent pas fe contenter de de- 
mander à Dieu d'éclairer ceux qui penfent 
autrement qu'eux : foit qu'ils croient , parce 
que Dieu les éclaire; foit qu'ils croient fur 
la Foi des hommes ; il fiifBt qu'ils foient peiv 
fuadés & qu'ils aient l'autorité en main , pour 
qu'ils puiffent forcer les autres à fe confor* 
mer à leur façon de penfer. 

XXXII. Quoique les partis conviennent 
également quîls ne. comprennent rien à ce 
qu'ils décident, ils n'en fontpaô moins en 
droit de faire un crime de douter de ce qu'ils 
décident. 



XXXIII. LaîOez defcendre la Foi d« 
Ciel , elle ne fera que des rebelles ou des 
frippons ; mais avec des £dits » on fera dés 
Profélytes. 

XXXIV. La vérité ne luit point de h 
propre lumière ; & on peut éclairer les ef* 
prits avec la âamme des bûchers. 



^ Tmpiifis» 

XXXV. Si la violence & la cruauté lut 
mettent (^à la Religion^ h flamme & te 
fer à la main ; fr les Princes qut la profef- 
fent^ feiCint de ce monde un enfer, tour- 
mentent, au nom d*un Dieu de paix , ceux 
qu^ils devroient aimer & plaindre , on croira 
de deux choies Tune ^ ou que leur Religion 
eft barbare comme eux, ou qu-ils ne (ont 
pas dignes d'elle. 

XXXVI. Comment voulez- vous accou- 
tumer les hommes à voir un homme s'éri^ 
ger en Dieu, & commander les armes k la 
main^ de ciboire ce qu'il croit , de penfer 
comme il penfe?. 



XXX VIT. Tout eff perdu en Afirfque:, 
me dit-il , (Salomon , Général Je JufiinUn) 
les Vandales font révoltés ... & cela pour 
quelques rêveurs qur ne s^ntendent pas 
eux-mêmes, & qui jamais ge feront d'ac- 
cord; fi TErapereur s'en mêle, s'il donne 
des Édits pour des fubtifités qu'il n'entend 
pas lur même... pbtrr moi fy renonce Çà 
itH mis à la tiu des Armées. ) •.^. ainll 
ttie parla ce brave homme*. JElntre nous 'û 
tvoitraifon*. 



XXX Vv Si la Vîelence- fr.hi^çïuauté met- 
tent, à la Rejigipit k flamt^ie &.le fer -à la^ 
main ; ï Ics^riiK^quilajE^ofeireiî^ feiftiit 
de ce monde un èôier , tburroeritent ^ au npm 
d^iil^ Ôîèù . diè plût , cètjy qu'ils deyrôîént ai- 
mer & plaindre*; Hs pdttttohtétifètfèé-ffigHèÀ. 
de leur Religion , qui n'en fera pas moins 
douce, ni eux non plus» 



XXXVI. Pourquoi les hommes s*éto»« 
neroieiflt-ils de voir un Homme s'ériger en 
Dieu 9 & commander,. les armes à la main ^ 
de croire ce qu'il croît & de penfer comme 
îl penfe ? Ils doivent y être accoutumés depuis 
long-temps; d'ailleurs la'Sorbonne trouve 
cela tout fimple» 

XXXVn* L'Empereur avoît raîfon, qirand 
les Vandales étoient révoltés en Afrique, de 
fe mêler des difputes des Théologiens, &de 
donner des Edîts pour des fubtilîtés auxquel- 
les il ne comprenoit rien ; & Salomon , fon 
Général, avoît grand tort de renoncer à faire 
la guerre pour forcer les Vandales à quitter 
leur croyance. 



22 Imputti. 

' Praur haS^d ptépàjttioitts^ àUa jflurès 
annotatct fnnt'hprthcnpAnt dignœ/"^uis 
tameriifiïndiçîdô'çpttocdndas Dtfutau 
judicdfûnt >' ri^tlpimVtffi éirff^ duhf^^ 
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Véritis. . 3« 

OBSERVATION Us Commiffairts Députés an- 
noncent qi^outre ces XXXVII frof options ^ us en ont 
noté beaucoup tPautres dignes de repréhenfion , mais qu'ils 
n'ont pas jugé â propos de les placer dans leur Ijidiculus. 
€*cfi bien dommage ! cependant on efpere que le IhÂlicjCy 
perdra rien > car ils promettent d'en faire mention plMM iét 
Conclùfion de leur cenfure, , . 

Des gens de goût , du Collège Maytrln^ ont été hleffés 
de trouver la Latinité des Tares & des Notes de rindicà-^ 



gance : P objet d^vne cenfitre thiologique eft trop grave poi/t 
. fir*on sy occupe dês m^tsm . . . ; ! 

D* antres perjhftàts ne goûtent point, te^ nombre ie 
J|pC^ip^//F7t}/ô/K|ioiu. Eues dijeht que r ce compte -AX^ 
point un compte -rond-, qu'il n'a rien, de piquant i^ elles 
'v^ndroient que les DoSetirsfe fiifféni arriiérà-citiei fH- 
poluionS:; on bien qtFils eujfent t^é jufqu'à ceàc^UDje ^;f)tt 
mieux encore, jufqlfâ mille & une, qui font àes nombres 
eanfacrés pour ces fouet de chofes, Cetu critique eft iar 
Jgénieufe, mais un peu trop féverê. 

QUOD FELIX FAUSTÙM JUCUNDU^QUÇ- 

: • . •■«!:■.." 

;' ""' sacra' FAduLtAtl'. ' 
ALMiE M ATRI MEiE. 



' <J i> j - a pirag-g e g-^ 1 \, fc-<ls= aci» 

BILLET 

de Mr. de Ky adrep à Mr. D. 

offiTEndant que la Sbrbonne , entraînée 
par un zèle louable, mais très-peu éclairé, 
& qui fait peu d'honneur à la Nation , veut 
cenfurer Bilifaircy il eft traduit dans pref- 
quç toutes les Langues de l'Europe \ & 
ilmpératrice de Ruflie tnende.de Cafan, 
etiAfie, quLon y.împriuie aéluellenient la 
TraduéMon RufTe. Mn D. eft prié défaire 
. pdier ce petit Billet à Mr..^ Mahnqntd^ 
en quelque lieu qu'il puiflfe être. (*) 

. {^^ lîlB. Dans le longvoyajgequeS. M, Tlin- 
pératricedclftuïSe vient de raife lâai» rhitérieur 
de fes Etats , Elle & daigné s'amufer dans Tes lo»- 
fir$> â traduire BélfTake en Blbigae RulTe. V.t% 
Seigneurs de^fa faite ont eu chaçcui leur chapi* 
tte. lAX&iifur Itswais intérêts tfuHS^jfiverain^ 
eft tombé en partage i Sa Majefté. Il ne pouvoir 
être en xie meilleures niains^: aûiG dk-âi qu'il 
eft traduit dans la plus grande perfeâion. Sa 
Majefté a pris la oeine de rédi|;er £lle-môme tout 
rOuvrage. Elle le fait imprimer aâuellement; 
& comme il a été commencé dans la Ville de 
Tver, c'eft à T Archevêque de Tvcf que Tlropé- 
iatrice Ta dédiée 



RÉPONSE 

DE M. MARMONTEL, 

• 

^ une Lettre de Mr. VAhhê Riballiek^ 
Syndic de la Faculté de Théologie de 

Paris. • • 

»t 

3Lâ Orfque je reçus, Monfieur, votre Let- 
tre du 19 Février, je dërnandois la paix^i 
&je crus devoir -diffimuler tout ce qu'une;; 
Lettre fi dure avoit d'iùjufte & d'ofienfanc 
pour moi. 

Mais à préfent que j'ai perdu toute ef- 
pérance d'éviter un éclat, vous ne trou- 
verez pas mauvais que je revienne fur cet 
objet. 

Je commence, Monfieur, par vous rap- 
peller nos entretiens. Le Magiftrat qui pré- . 
fide à la Librairie , m^ayant fait Thonneur de 
m'écrire, qu'il defiroit que j'euHè une con- 
férence avec vous , & que vous y aviez con- 
fenti, j'allai vous voir, & je vous fuppliai 
dé me dire ce qu'on trouvoit de. repré-i 
henfible dans mon Ouvrage. Vous me ré-» 
pondîtes que le quinzième Chapitré atca-. 
quoit la Rdigion; que tout y annonçoit 



co 

le Naturalifrae , & que Bélifaîre étoit un 
Déifte que j'oppofois à un Chrérien. Je 
vous aflîirai que mon intention avoic été 
de faire de Bélifaîre un Chrétien doux & 
charitable, & de l'oppofer à un Chré- 
tien fanatique , tel que Tétoit Juftinîen- Pa- 
joutai.que dans tous les Livres qui atta- 
qùoîent la Religipn , j'avois re,marqué qu'on 
lui refFrochoit fur-tôut de damner les In- 
^eles de bonne foi, & d'autorifer les per- 
fécutions; & que j*avois voulu faire voir, 
autant quMl étoic en moi, que ion vérita- 
ble efprit étoic abfolument contraire à ces 
deux efpeces de fànatifme. Vous me dîtes 
que ce motif itoit louable, mais que jV 
vois été trop loin. Je répondis que s'il m*é- 
toic échappé dans les détails quelque ch(^e 
de repréhenfible , j'étois prêt à le reûi- 
iier ; que je vous, foumettois .mes lumie* 
res; que je ne défendois que mes inten- 
tions; & que je vous priois de me permet- 
tre dp les juftifier , en vous expliquant dans 
quel fens j'avois dit ce que vous n'approu- 
veriez pas. Vous prîtes la peine, Mon- 
fieur, de lire avec moi le quinzième Cha- 
pitt«t Je ne vous répéterai point vos cri- 
tiques ni mes réponfes; elleis font conte- 
nues dans un Mémoire que je me propofe 
de publier. Je dirai feulement que mal- 
gré la légèreté avec laquelle vous paffiez 
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% nfiçs rai6)nî^^f)mattgrélf0fpi5ee derépû- 
gwnt^ef :rq.ue:vçi|s avie^j^îiîxeç! votre atçen- 
^io?i-i]ijr les eadroîts !diir,i<lY>r^ iqul dépo- 
foienjc en. ma fayspr^je .mojins dams les 
bornes de la tiio,de(lie &de I^^docyicéqui 
me çonvejftoieqt,&^Hlîfte voiisen: fûtes cpn- 
tçnt VQOs-fiqlflie. Vous me. fîtes rhooneur 
de .nie dire Âme yoW) étiez d^'aivarit plus 
4ifp.Qf^ ^'MiCTom 4i3 bonne.foî, que dans 
awun de: tqçs^ Ouvrages 4 ilme m'ét;<ncrieft 
échappé.; jy (qu'ici de /qontraire k la^ ftelir 
gîon ;. ^ V0ui5. finîtes parim^alTurer qqc yaus 
feriez votre poflîhle pgyr ^eçortîogkQ^er les 
c^içife^ fans.jMw* >f Wttt. iai(ai.d^ns:ces 
difpofitioiiiSf ' j ' / «pi .:• ;• ;. :;, ; w. . ^ ; 
JEn rençr^îvt chez ciK3jQi.y; je ttouvaà I» 
àî:i^^me fetrille de mon Livje^ que.nrar 
pîjiraeur m'envpyoitr ^-corriger pour la 
.deusiem^^ éditio^n. Cette feuill$:Ccttjtenoic 
h^iV#Hfeî9#nck.mî0iitié.duquin.ziemeiCba^ 
pi«e^ Je: &: rëfle;sipiî q^ dans, notre: coor- 
fëivçpçe , quand je^ c épondoîs Aivos ;difficuJr 
tés,i :VQUs m'îjLVi^ ' r^^ : fi>uv«nt j qu'il 
aufoif fallu m^tre e^, noces, lés ^ons que 
je vpHSrdonnois., JesriîSs doncqn'îl eh étbft 
jeu^ps; ^.j'allai vous. ««voir- av^CiKeTpé- 
r5an<;e de jogtci^nçjtîeriparrlà; je vxausîtrrïa- 
vaî plus dliçijel ^; ierîm'apper9à8> xrè»- 
bien qu'on vous avoic •animé. Vous înfif- 
câtes fur l'imputation de Déifme , & fur 
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ràutbrité (juiç BëHraîrë'ddtffioît k& côh- 
fcîetlce, àlàouelte, dîfiet^rôus^ îWUbôr- 
^onnoit la Fou Quant à la J>ropk)flBiôn que 
je vous fis de-tout éelaircir par des notes, 
TOUS tne dîtes qu'ail en fàlloîi non-fêùle- 
tMht dans Cette feuille ^ niais dans la Alî- 
▼ante'. îl^y avoît à Cfela-quelquefe difficultés 
dont je vous fis le détail ; mais je ne m'y 
arrêtai point. Je vous fuppliai de marquer 
les articles tfùi exig6roienrcesNote*s cor- 
naïves^ & vous «le promîtes d'aiflèmbler 
quelques Doreurs des plus (âges, pour 
«v0us^ confuJter >avec eux. 

Cependant votre pexfévétarice à voîrun 
Déifte dans Bélifaire, & l'opinion où je 
^oàsavote lailfë , que je dcHinois trop b la 
conicience au préjudice de la Fol, me cau- 
Ibiem de ririquiétudê.' J'eus Thonneur de 
:voas écrire le lendemain, pour oppofer'k 
•yos préventions fur ce« deux articles, les 
-iiïê»ies:édaîrci(Ièmenésquej''aî4nférésdûns 
<a(m Mémoire; je VOUS fuppl&i de nôu- 
iVelE^u de'compter fùrïma^dbcîlité, ôçd'en 
répondus, ainfique de^ i^a bonne foi,' aUs^ 
Théologiens avt^c iefqaels vous deviez dé- 
fib'érër; Quel réfutât y Monfieur,- dececte 
libération, quesl¥''Lètt]rfe q^e-je 'reçus 
dé yoos>1e Içndfmqinî la^ViSîcî. . ' 
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Lettre de Mr. Ri balli er i 
Mr, MARMONTELydu 1$ Février. 

J'ai fait part de votre Lettre , llïonfieur, 
aux perfonnes que j'ai confultées ce foir 
fur votre Livre. Vos explications leur pa- 
roiflent, comme à moi , tout-à-fait infufB- 
fantes. Je conviens que voiis parU[ deRM^ 
lotion &de Vérités myfièrieufes dans le Chor 
pitre en quejiion ; mais ce ne font que dt 
vains noms , qiù ne font là que pour la pa^ 
rade , &pourjetter de la poudre auxyeux^ 
Dans le fait vous regarde^ la révélation 
comme fort indifférente ^ ou au moins com^ 
me trh^inutile pour les moeurs ; vous le di- 
tes même expreflëment , page 243 : '* Les 
5, vérités myftérieufes qui ont befoin d'é- 
5, tre révélées ne tiennent point à la mo- 
„ raie. Examînez-les bien. Dieu les a dé- 
„ tachées de la chaîne de nos devoirs, afin 
„ que fans la Révélation il y ^ût par- tout 
5, d'honnêtes gens,, (*) Aqmi donc fert 
cefupplément de la confcience? S* il ru nouï 
apprend rien pour notre conduiu , fi nous 
£onnoiffons tous nos devoirs fans avoir re- • 
cours à ce moyen , vous deve^ convenir que 
rien n'ejl plus inutile. D'un autre côté , 
ces vérités myftérieufes ^ qui félon vous ne 
font que des vérités de fpéculation , ne font 

(*) Pagçi7y de cette édition. 



point du tout néceflaires pour le iàlur^ 
. puifque Von peut Jtrc fauve fans Us croire , 
& que ¥tus mettez dans le Ciel ^ non-feu* 
leraent les Héros Païens jquî ont précédé 
rét^liffèment du Chriftianifme , raais en- 
core ceux qui ont connu cette Religion, 
ôcqui-etiont perfécuté les Difcîples. A 
quoi donc peuvent fervir ces vérités? Je vous 
avoue qu^ s'il y a quelque chofe qui mepa* 
roijfe éyident , ceft la conféqtunçe que, Von 
tire de la lecture, du Chapitre XV y quil ri a 
d autre but que d!itablir le Déifrae^ & de 
faire regarder U Chrijlianifme comme une 
Religion odieufe y ou au moins fort indif^ 
férenu. Je n^imagïne aucune explication 
qui puîfle empêcher cette împreflîon. Il 
faut donc vous déterminer à fupprimer èe 
Chapitre , ou à le refondre de manière 
que l'on n'y apperçoive pas le moindre 
veftîge du 4)remier fyftême. Puifque vous 
voulez parler de la Religion,, parlez-en 
d'une manière convenable ; ou trouvez'' 
bon que ceux qui font chargés par état de 
la défendre, prennent fes intérêts: c'eft ce 
que je compte faire en mon particulier, en 
demandant à la Faculté de Théologie une 
cenfure raifonnée,qui puiflè fervir de con- 
treppïfoa'aux tnaximes d«ngereufes que 
vous établlillèz dans votre Livre, 
Je fuis très-par&itement,&c. . 
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Reprenons cette Lettre article par ar- 
ticle. Mts explications , dites-vous , pof^ 
roUfent infuffifantes. Une tenoit qu'à vous, 
Monfieur, de m'en demander de nou- 
velles , ou d'y fuppléer, en vous rappel- 
lant les détails de nos entretiens : mais 
vous les aviez oubliés, & votre Lettre en 
eft la preuve. Vous y dites, que dans mon 
Livre , je parle de Révélation & de Vert' 
tés mypérieufes ; mais que ce ne font que 
de vains noms , qui ru font là que pour la 
parade & pour jetter de la poudre aux yeux. 
Voilà, Monfieur, une étrange manière de 
rendre ce que j'ai dit de la Révélation & 
des Myfteres, dans les termes les plus ref- 
peélueux ! Je parle de Révélation ! Non , 
Monfieur , je ne me contente pas d'en par- 
ler ; je dis que Dieu nous l'a donnée pour 
guide ; qu'elle eft le fupplément de la 
confcience ; que les Myfteres qu'elle pro- 
pofe, quoiqu'inconcevables, méritent, de- 
mandent la foumiflîon de l'homme, & qu'il 
faut plaindre ceux dont la raifon eft moins 
éclairée ou moins docile que celle de l'hom- 
me qui s'y foumet. Si ce font là des ex- 
preflîons pour la parade & pour jetter de 
la poudre aux yeux, dites- moi quel eft le 
langage férieux & fincere dont on ne pût 
dire la même chofe avec autant de raifon* 
Vous continue;^ à me traiter de charlatan y 
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de fourbe & d'hypocrite. Dam UfaU, 
vous regarde^, me dites- vous, la Révéla^ 
lion comme fort indifférente* Dans le fait ^ 
Mcxifîeur! & c'eft là le fait dont il s'agic 
entre nous. Je le nie ce fait y & vous le 
fuppofez. Je regarde la Révélation comme 
fort indifférente ! Monfieur , j'entends la 
force des termes, & je vous prie de me 
dire pourquoi vous employez ici ce fort 
indifférente. Eft-ce là le ftyle & le ton de 
rhomme impartial & jufte que je croyois 
trouver en vous, & à qui je m'étoîs livré 
avec tant de confiance? Je regarde la Ri'- 
relation comme fort indifférente jou aumoins 
comme très-inutile pour les mœurs. Voilà 
encore un trh^inutile qui me femble très- 
déplacé. J*ai dit que les vérités myftérieu- 
fes, & qui ont befoin d'être révélées, ne 
tiennent point à la morale, & que Dieu 
les a détachées de la chaîne de nos de- 
voirs, afin que, fans la Révélation, il y 
eût par- tout d'honnêtes gens. Mais, i^.Les 
Myfieres révélés ne font point la Révéla- 
tion prife dans toute fon étendue , & je n'ai 
pas dit de la Révélation en général ce que 
j'ai dit des Myfteres révél&. a°. Je n'ai 
point dit que la connoiflance de ces Myf- 
teres fut indifférente. Rien dans mon Li- 
vre ne le fait entendre. 3°. Les Mytteres 
révélés peuvent ne pas. tenir à la morale. 
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fans pour cela être inutiles comme vous 
le prétendez. Vous demandez à quoi donc 
fervent ces Vérités myjiérieufes , Ji elles ne 
nous^ apprennent rien pour notre conduite 
morale , Ji nous connoijforis tous nos dt^ 
voirs morauxyi/25 avoir recours à ce moyen? 
Je dois convenir y dites-vous , que rien rieŒ 
plus inutile. En vérité, Monfieur, fi je 
ne favois pas que vous êtes le Chef d'une 
Faculté de Théologie , & fi je ne voyois 
votre nom au bas de votre Lettre , je ne 
croirois jamais que cette objeftion m'eft 
faite par un Théologien. Comment, Mon- 
fieur, à quoi fervent les Myfteres^ s'ils ne 
fervent pas à notre conduite morale? Tous 
les Théologiens vous répondront pour 
moi , qu'ils fervent à exercer la foumiflîon 
de notre efprit. St. Paul vous dira qu'ils 
fervent à nous faire captiver notre enten- 
dement fous Tobéifliince de la Foi. Les 
Pères vous diront que ces Myfteres fer- 
vent h faire que le facrificg de l'homme 
foit complet, & qu'après avoir dompté 
les paflîons de fon cœur, il facrifie encore 
à Dieu les lumières de fon efprit. Et vous 
voulez que je convienne que , fi les Myf- 
teres révélés ne fervent pas k diriger no- 
tre conduite morale , il ny a rien de plus 
iuutiU ! Non , Monfieur , je ne vois pas 
cette inutilité comme vous. Je vois dans 
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la révélation des Myfteres, la connoîf- 
fance" plus développée de mes devoirs en- 
vers Dieu , de nouveaux motifs d'e(péran- 
ce , de reconnoiflànce & d'amour pour lui , 
& des idées plus profondes & plus fubli- 
mes de fes attributs & de fon eflence. 
Pour vous, Monfieur, fi vous ne voulez 
reconnoître, dans la révélation des Myf- 
teres , d'autre utilité que leur influence 
fur les mœurs , que leur rapport avec les 
devoirs de l'homme envers -l'homme, les 
feuls dont il foit queftion dans cet endroit 
de mon Livre; expliqueriez - vous bien 
comment le Myftere de la Trinité, celui 
de la Proceflîon du St. Efprit, celui du 
Péché originel , &g. font liés avec ces de- 
voirs ; & quelle influence ils ont fur la 
conduite d'un père, d'un fils, d'un araî, 
d'un Citoyen , &c. ? Voilà la tâche que vous 
avez à remplir, & je vous déclare que je 
ne ceflèrai de vous preflfer , jufqu'à ce que 
vous vous foyez nettement expliqué £ur 
cet Article. " . 

Je continue à parcourir cette Lettre fi 
étonnante. Vous me reprochez d'avoir die 
que Us Verués myJlérUufes ne font point du 
tout nécej/aires au faluty puifquc C on peut 
être fauve fans les croire; & la preuve que 
vous donnez que j'ai dît qu'on peut être 
ûuvé fans les croire, c'eflr.que j'ai mis. dans 



le Cîel non-feulement les Héros Païens qui 
ont précédé rétabliffèment du Chrîftianif- 
me, mais encore ceux qui ont connu cette 
Religion, & qui en ont perfécuté les Dif- 
ciples. ^ quoi donc ^ me demandez- vous ^ 
peuvent fervir ces vérités? Je vous deitiatlde 
à mon tour, Monfieur, en quel encîroic 
de mon Livre j'ai dit que ces vérités ne 
feroient pas révélées aux Infidèles de bonne 
foi qui auroient fuîvi la Loi naturelle ? Saint 
Thomas décide qu'elles le feroient /^rmi-r 
racle ^ s'il étoit befoin, divinûus , , . . . per 
revelationem ; ^ cette révélation eft fans 
doute un des moyens que Dieu s'eft ré- 
fervés pour rendre même À tout Infidèle U 
falut pojjîbk. (i) Telle eft la Doftrîne de 
votre "Faculté. En faîfant efpérer à Béli- 
faire qu'il trouverbît dans le Ciel les plus 
vertueux de^ Païens, je n'ai éxclu^ucun 
des piôyens que Dieu avoit eus de les fau- 
yef. Pourquoi m'en faites-vous exclure la 
révélation des Vérités nécelTaires au falut? 
Quant à la connoîflànce que vous fup- 
pofez que ces Païens ont eue de la Reli- 
gion Chrétienne en la perfécutant , per- * 
mettez-moi de vous renvoyer à cet Article 
de mon Mémoire, 



" en Cénrufé ^d'ElhîIè , première Partie ,' Let- 
tre cinquième. 
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Vous concluez, Monfleur, que s'il y a 
quelque chofe qui vous paroîffè évident, 
c'eft la conféquence que Ton tire dé la 
lefture du quinzième Chapitre , qu'il n'a 
d'autre hwtqiud! établir UDiifmc. Pourriez- 
vous, Monfieur, faire figner à unDéîfte, 
quelque mitigé qu'il fût, la profeffion de 
Foi de Bélifaire , qui eft la page 240 ? (*) 
Vous ne devriez pas l'avoir oubliée ; car, 
dans nos entretiens, je vous ai preflS plus 
4*une fois d'y jetter les yeux, & j'ai pris 
le foin de plier la page, afin qu'il vous 
fût plus aifé de la retrouver au befoin. Je 
vous prie de la relire , & avec plus d'at- 
tention que vous n'avez fait jufqu'ici. 

Mais ce qui fuit dans votre Lettre , eft 
encore plus violent que tout ce qui a pré- 
cédé. T(d voulu, àkeS'WOUS.f faire rcgar- 
der U Chrijtianifme comme une Religiort 
adicujc, ou du moins iris-indifferente» Mon- 
fieur, fi un feul homme jufle oc raîfonnafte 
a vu, dans mon Ouvrage ,1e projet détefla- 
ble que vous m'imputez, je foufcrirai h 
•ma condamnation. Eft- il poffible que vous 
voyez fi différemment que le Public, que 
les perfonnes înftruites & fages qui ont 
lu & cenfuré mon Livre? Les deux Cen- 



(*) Page 177 de cette édition. 
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feurs que j*aî eus, n'ont certainement pas 
vu comme vous. Il étoît de leur intérêt, 
fans doute , de refufer leur approbation à 
un Ouvrage où Ton auroit voulu rendre 
le Chriftianifrae odieux. L'un d'eux eft 
Doifteur en Théologie, homme éclairé, 
homme zélé pour la faîne Doélrine , & à la 
tête d'une grande Maifon. Cen'eftpasmoî 
feulement que je prétends juftifier d'une 
imputation fi noire; ce font ces hommes ef- 
timablesquî oiît.été mesCenfeurs,-& aux 
lumières defquels je me fuis foumîs; ce font - 
eux que je défends, & que défendrai avec 
toute la confiance que m'infpire mon in- 
nocence, & la bonté de ma caufe qui de- 
vient la leur. •$*/ quelque chofe vous paroip 
évident j c^ejt^qiu /ai voulu faire regarder 
leChrijiianifme comme une Religion odieuje. 
Cette évidence efl: donc pour vous feul? 
Comment, ce qui efl: évident pour vous, 
n'a-t-il pas même été foupçonné par mes 
Cenfeurs, par le Public? Comment, mon 
. Livre n'a-t-il pas excité un cri de révolte 
univerfel? comment, l'Auteur n'eft-il pas 
regardé comme un homme abominable? 
Oui , Monfieur , abominable , vous me 
fuppofez tel , lorfque vous m'accufez d'ê- 
tre fourbe & hypocrite au. point d'avoir 
eu dans l'ame le projet de rendre odieufe 
une J[leligion dont je parle, dont je fais 
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parler mon Héros avec un refpeft (î ten- 
dre. Ce que j'ai voulu rendre odieux , 
c'eft l'atrocité Ae Terreur qui damne les 
Infidèles de bonne foi qui ont fuivi la Loi 
naturelle; ce que j'ai voulu rendre odieux, 
c'eft l'atrocité des perfécutîons , les poî- 
grtards aiguifés par le Fanatifme, les bû- 
chers allumés au nom d'un Dieu de Paix. 
Si c'eft là votre Chriftianifme , ce n'eft 
point celui de l'Evangile , & je déclare 
que ce n'eft pas le mien. 

En vérité, Monfieur, vous connoiflèz 
bien mal les intérêts de la Religion & fes 
véritables ennemis. J'ai publié beaucoup 
d'Ouvrages; j'y ai conftamment refpefté 
la Religion. Je me trouve conduit à trai- 
ter, en paffànt,<iuelques points de ce grand 
fujet ; je mets fur la fcene un Héros Chré- 
tien & malheureux , qui trouve dans fa Re- 
ligion une confolatîon puiffànte à fes maux; 
je lui fais exprimer la doftrine confolante 
de la bonté de Dieu , de fa volonté de fàu- 
ver tous les hommes, des fecours qu'il 
donne à tous , & fur-tout aux gens de bien , 
pour arriver au falut , de la poffibilité qu'un 
Infidèle vertueux foit fauve par un effet de 
la bonté divine; je prêche l'indulgence 
aux Princes pour les erreurs des hommes ; 
j'établis que la Religion ne doit pas être 
foutenue par le fer & le feu; que ** le plus 
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,, înïaillîble moyen pour un Prince de la 
„ rendre chère à fés Peuples, c'eft de faire 
„ juger de la fainteté de fa croyance par 
7, la fainteté de fes mœurs, & de donner 
„ fon règne pour exemple & pour gage 
„ de la vérité qui l'éclairé & qui le con- 
,^ duît; „ je dis que, ** fi les Princes de- 
,) mandoient à Dieu : quelles armes etw- 
» ployerons" noies pour vous faite adorer 
„ comme vous devc[ Vétre , & que Dieu 
„ daignât fe faire entendre, ilTeurrépon- 
„ droit, vos venus; ^ je dis tout cela^ii 
Chrîftianifrae; car dans la bouche dé JBé- 
lifaire & de Juftinien , la Religion n'eft qiie 
le Chriftianifme : ce terme n'étôit pas plus 
équivoque à Confliantinople qu'à Paris; & 
on dit que je veux rendre la Religion Chré- 
tienne odieufei &on m'accuJfedeDéifme 
& d'incrédulité ! En vérité cela ne peut 
fe concevoir. Ce font ceux qui attaquent 
la Religion dans mes principes, qui font 
fes ennemis; Les deux objedions. les plus 
fortes des Incrédules, font précîfénient los. 
eontradidoîres de ces principes que j'éta* 
blis. Vous devez favoîrque,ni TAuteur 
du. Chriftianifme dévoilé & du Defpotifrae. 
Oriental, ni celui de l'examen des Apo- 
bgiftes de la Religion Chrétienne , ni Co- 
lins, ni Tindal, ni tant d'autres qui l'atta- 
quent fi violenunèni^ n'ont. garde de fo.u^ 
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tenir que les Infidèles vertueux puîffènt ar- 
river au falut. La damnation étemelle des 
hommes juftes , dont Kerreur a été de bonne 
foi, les violences, les cruautés, les hor- 
reurs que le Fanatifme a exercées au nom 
de la Religion, voilà ce qu'ils lui attribuent. 
Us repréfentent au milieu des flammes de 
l'Enfer, ces Titus, cesTrajans, ces Anto- 
nîns , qui ont fait les délices du monde ; ils 
repréfentem la vengeance célefle appliquée 
aies tournrenter éternellement: alors la nar 
ture frémit ^fe révolte, & n'entend plus 
rien. Voilà, Monfîeur, comme on s'y prend 
pour rendre le Chriftîanifme odieux; voilà 
quels font fes ennemis; c'efl à ceux-là qu'il 
feut répondre , au- lieu de perdre un temps 
précieux à incidenter fur un Ouvrage dont 
le but général efl bon & honnête, & où 
l'on juftifie la Religion loin de Tattaquer. 
Il ne faut pas vous le diffimuler, Monfîeur, 
on vous difpute tout, la MifOon, la Divi- 
nité du Fondateur de la Religion, fes mî- 
facles, la bonté même de fa Morale; on 
vous reproche tout, des fédîtions, des ra- 
vages, le monde entier dévailé, des flots 
de fang répandus au nom d'un Dieu, les 
Etats ébranlés fur leurs fondements; vous 
êtes attaqué jufques dans le Sanâuaire; 
& vous vous occupez à perfécuter un hom- 
me qui défend de fon mieux votre caufe 
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& la (îeAne, & dont vous-même avez re- 
connu la. droiture & la bonne foi! 

Df metîor^à pus , erroretnque hoflibm iJlum. ' 

Souvenez- VOUS que dans notre première 
conférence ^ vous voyant obftiné à trou- 
ver dans mon Livre ce que je n'y avois 
pas tais , je vous dis : " Avouez, Monfieur, 
„ que ç'eft plutôt fur Tefprit de mon fie- 
',^ cle que fur le mien , que Tpn me juge. ,^ 
■Vous jne répondîtes ^ cela peut être. Voilà 
ce qui vous a trompé. Je vous repréfentaî 
que mon Livre n'étoitque mon Livre, & 
que c'étoît d'après lui que vous deviez m> 
juger. $i vous aviez voulu m'en croire, 
vous ^auriez lu, vous aurjez trouvé que 
tout y rcfpîre l'honnêteté ; que la candeur 
en eft le çaraélere ; & qu'il eft difficile que 
ce foît l'Ouvrage d'un fourbe , d'un hy- 
pocrite , d'un charlatan , qui veut jetter de 
lapoudtp aux y eux. Mais votre zèle animé 
contre le Dëifme , croit voir le Déiflne 
par-tout. Je vous pardonne ,&, je vous 
plains d'avoir cru le voir dans mon Livre. 
• Vous finilTez votre Lettre par me dé- 
clarer qu'il n'y a aucune explication qui 
foit capable d'effacer cette idée; qu'il n'y 
a ni addition ni explication qui puiffe em- 
pêcher rïmpreffion que feit ce quinzième 
Chapitre. Cela' peut être à votre égard; 
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& la raîfon n*efface pas un préjôgéprîi$ fans 
raifon. Maïs j'efpere trouver des efprics 
moins prévenus & plus tranquilles. Si une 
pareille décifion étoit celle de la Faculté 
entière, je la refpedleroîs; mais vôtre opi- 
nion feule ne me fera pas renoncer au droit 
naturel de me défendre & de me juftifien 
Oui, Monfieur, je me juftifierai, & d'une 
manière fatisfaifante pour les hommes équi- 
tables. Vous dites que vous demanderez 
à la Faculté une cenfure raifonnée , qui 
puiïTe fervirde contre-poifon aux maximes 
dangereufes que j'établis dans mon Livre; 
Il falloit dire, je croîs, que vous deman- 
derez un examen de mon Livre, &43ne 
cenfure s'il y a Heu. De mon côté , je vafe 
avoir l'honneur d'adrefïèr à la Faculté , le 
Mémoire que j'ai fait pour ma juftifica^ 
tion, (*).& j'efpere y trouver des Juges 
moins paÔionnés que vous. 
J'ai rhpnneur d'être trèii-parfaitement, 

MoiSîSIEUR, ■ 

Votre très-humble & très- 
obéiffant Serviteur, . 



(*) Ce MéiDoirç a été dans les-malns dq Mou- 
(îeur l'/wbé Legrand, Tua. des .Dpft^uî'S çhari^ 
ge$ dt.rexaiiiçn du Livre, ■ •' • ' v ' 
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DE M. MARMONTEL, 

A Mr. RjBALLiER^ Syndic de la Fa^ 
<:ulté de Théologie & Cenfeur-Royal^ 
au fujet du Libelle intitulé : Examen 
fur Bélifaire. 

^E ne connois point, Monfieur, TEcrf- 
vaîn charitable qui vient de publier un 
Examen de Bélifaire. Il a eu la modeftie 
de fe cacher. Mais vous , dont le nom eft 
en toutes lettres au bas de fon Ouvrage, 
& qui déclarez n'y avoir rien trouvé qui 
puiffe en empêcher rimprejjiony permettez»- 
moi de vous demander fi ce n'eft rien que 
la calomnie , & fi^ vous avez pu ^ous dif- 
fimuler que ce Libelle en eft rempli? 

Je pafTe fous filence la partie littéraire; 
un intérêt plus férieux que celui de la va- 
nité m'occupe , & m'oblige à me plaindre 
à vous , & de l'Auteur & du Genfeur de ce 
Libelle injurieux. 

On fait qu'un des malheurs du règne 
de Juftinien fut la perfécution ; que cet 
Empereur fe raêloit des querelles théo- 
logiques j & que flottant dans fà croyance, 
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il n'en laîfoît pas moins égorger (ans pîtié 
tous ceux qui refbfoient de penfer comme 
lui. C'eft de quoi gémît Bélîfaire ; & lorf- 
xju'il die : (*) " Il eft une autre calamité qui 
„ m'afflige fenfiblement, „ il eft évident 
qu'il ne parle que de la perfécution. Ce- 
pendant le Critique , au motcalamitéy met 
un renvoi , (§) & au bas de la page , il 
écrit : La Religion. Il m'accufe donc d'a- 
voir fait dire k Bélifaire que la Religion eft 
une calamité qui P afflige fenfiblement. Mais 
Bélifaire dît : (i) " Ce qui m'y attache, 
„ (à la Religion) c'eft qu'elle me rend 
„ ineilleur & plus humain.... Heureu- 
5, fement elle eft félon mon cœur. Aimer 
55 Dieu, aimer fes femblables; quoi de 
5, plus jufte $c de plus naturel ! Vouloir 
.„ du bien k qui nous fait du mal ; quoi 
„ de plus grand , de plus fublime ! Ne 
.„ voir dans les affligions que i/es éprèu- 
„ ves de la vertu; quoi de plus confolant 
„ pour l'homme ! „ Eft-ce donc Ik ce que 
Bélifaire appelle une calamité? Mon Cri- 
tique i'a-t-ilpenfé? vous-même avez- vous 
pu le croire ? S'il y a de l'équivoque , 
j'ai tort; mais s'il eft de toute évidence 

(*) Page 229 du Livre, édition de Paris; 
page 168 de celle-ci. 
(§) Page î3 du Libelle, 
(i) Page 240 du Livre; page 177 de cette édit. 
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que la catàmiti dont gémît Bélîfaire, n*eft 
que la perfécutîon, (*) le Critique m'a ca- 
lomnié, & vous avez figné une calomnie. 
Il me feit dire ailleurs (§) que la BJvi- 
lotion rCa pour objet que des vérités dt fpé-^ 
culation^ & qiCdU ri apprend rien de ce qui 
tfi nécejfaire pourfe bien conduire. Le paf» 
iage que je viens de citer, eft la preuve 
que f ai reconnu dans la Révélation , la 
morale la plus fublime. Aimer Dieu ^ air^ 
mer fes femblabUs , vouloir du bien à qui 
nous fait du mal , m voir dans les afflic^ 
tions que les épreuves de la vertu : voilà des 
vérités révélées , qui ne (ont afliirémeni 
pas des vérités de Ipéculation.J'ai dit, (f) 
que " les vérités myftérieufes, oulesMyf» 
99 teres révélés ne tenoient point àlamo* 
„ raie ; „ mais les Myfieres révélés ne font 
point la Révélation dans touie Ton éten- 
due; celle-ci contient des préceptes qui 
n'ont rien de myftérieux ; & je n'ai pas 
dît de la liévélatîott en général ce que j'ai 
dit des Myfteres révélés. Cette extenfion 
de ma penfée eft donc une calomnie , & 
voUs le fafiez bien , vous, Monfieur, quF 
m'avez fait, par écrit, le même reproche, 

(♦). Voyez k page 248 du Livre ; page i8a 
de cette édition. 
• (S) P«g« î4 du Libelle. 
. (T) Page 343 du Livres 175? de cette édition. 



dans les mêmes termes; & à qui fai ré- 
pondu ce que je réponds ici. (i} 

Le Critique feit dire à Bélifaire : (*) S'il 
falldit que la Bxli^ion nu rendît farouche y 
dur y impitoyable, (comme elle me ren- 
droit en m'annonçant un Dieu vengeur } 
je tahandonneroïs y & je dirois à Diai: 
Dam rMumative fatale d!étrt incrédule ou 
méchant y (jufqu'à te croire un Dieu ter- 
rible )ytf^/V le choix qui f^offmfe le moins. 

Comment, n'avez-vous pas vu , Mpn- 
fieur , que dans cette citation , les deux 
parenthefes font deux calotpnies ? Lorf- 
que, daus mon Livre , (§) Juftinien dit à 
Bélifaire : " Ce Dieu (que vous voyez fi 
„ bon) n'en eft pas^moins un Dieu^erri- 
,, ble ; „ Bélifaireiui répond : terrible aux 
méchanss , je le crois.' !Çft-ce là cet hom- 
me à qui liwi fait dire, que^ Ai iieligioh 
lui annonçait un , Dieu terribUyU Cahar^ 
donnerait? " Ce n'dl pas allez <tdit TEm- 
„ pereur, (f) de fe peindra' Dieu ^feieuT 
,, feifant , il faut ajouter qu'il eft jufte. 
„ C'eft la même chofe , die le Vieillard : Se 
y y plaire au Hen^ hmr la niai; nlçompenfir 
,y Ctm y punir r autre y c*^fi être bçn : je 

' CO Voyez, ci^dejfusy pages 5,^6, 8 & 9. 
(*) Page 59 du Libelle. 
(§) Page 244 du Livre; 171 de cette édîtion, 
(t) Pag« 335 du Livre; 172 de Cette édition. 
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5, m'en tiens là. „ Voilà donc le dogme des 
récompenfes & des peines bien reconnu 
par Bélifaire , d'après l'idée même de la 
bonté de Dieu; Bélifaire croit donc à un 
Dieu qui punit & qui récompenfe, parce 
qu'il eft jufte & bon. Lui faire dire qu'i/ 
abandonTuroit la RdigionyJidU annoTiçdlt 
un Dieu vengeur ^ c'eft donc bien une ca- 
lomnie; & vous, Monfieur, à qui cette 
partie de mon Livre eft fi familière, vdus 
le faviez pout comme moi. 

Bélifaire dit dans mon Livre, (*) " Dieu 
5, m'a créé foible ; il fera indulgent. Il 
„ fait bien que je n'ai ni la folie, ni la 
„ malice de vouloir l'offenfer : c'eft une 
„ rage impuiflànte & abfurde que je ne 
„ .conçois même pas. Je lui fuis plus fidek 
„ encore, & plus dévoué mille fois que 
„ je ne le fus jamais ^l'Empereur ; & l'Em- 
„ pereur qui n'eft qu'un homme , ne m'eût 
„ jamais fait aucun mal , s'il avoit pu lire 
„ comme lui dans mon cœur. „ Le Crir 
tique tronque ce paflàge , n'en cite que la 
moitié; &, d'un fentiment vertueux, per- 
fonnel au Héros qui^parle , il fait une maxi- 
me générale, pour m'accufer d'avoir pré- 
^endu que Dieu ne doit jamais punir. (§) 



(*) Page 2 3 3 & 2 34 du Livre i 1 7 1 de cette édit. 
(S) A^age 24 du Libelle. 
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N'eft-ce point Ik Calomnier? J'en appelle 
au Cenfeur luî-mêrae. 

Bélîfaîre dit, en pariant de la Révélation 
& de la confcience : § "C'eft la'mênie voix 
„ qui fe fait entendre du haut du Ciel & du 
„ fond de mon ame; & fi , d'un côté, elle 
„ me dit que riiomrmjufit& hitnfaifant ejl 
,, cher à la Divinité, de Tiautre , elle ne me 
„ dit point qu'il eft l'objet de fes vengean- 
„ ces. „ Il eft bien clair qu'il ne s'agit là 
qiu de Chomme jufie & bienfaifant. Voici 
comment le Critique a trouvé moyen de 
rendre ce paflàge abfurde & impie. Si^ 
d*un côté, ma raifon me dit que Phommc 
jufie & bicnfaifant efi cher à la Divinité, 
de Foutre, elle ru me dit point que (le mé- 
chant) efi P objet de fes vengeances, (f) Con- 
noiflèz-vous, Monfieur, rien de plus hardi 
que cette falfification ? le méchant, à^Ta 
place de C homme bicnfaifant & jufie? eft- 
ce comme fraude pieufe , que vous avez 
approuvé une infidélité pareille ? Quel Li- 
vre, bon Dieu, ne rendroit-on pas fcan- 
daleux & impie avec cette méthode-là? 

Je ne m'attache point à relever bien 
d'autres Critiques de mauvaife foi. Muti- 
lation , altération , tranfpofition des paflà. 

(§) Page 238 du Livre; 175 de cette édition. 
C*) Page do du Libelle. 
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ges , pour en dénaturer le fens, on s'eft 
tout permis fans fcrupule , & vous avez 
tout approuvé. Non content de faire de 
moi un impie, on veut me faire pafler 
pour un mauvais Citoyen , pour un Sujet 
féditieux. Non , Monfieur , je ne m'abaiflè 
point à me juftifier fur cet article-là : fi mes 
principes fur les devoirs d'un Sujet & d'un 
Citoyen font équivoques, je foufcris aux 
accufations d^on Délateur; mais s'il eft 
vrai que , dans mon Livre , TobéilBnce aux 
Loix,la fidélité au Souverain, le dévoue- 
ment à la Patrie font portés jufqu'à Thé- 
roïfme ; s'il eft vrai que dans aucun Ou- 
vrage ces femiments n'ont jamais été ni 
plus clairement , ni plus vivement expri- 
més; m'accufer d'avoir voulu infinuer des 
maximes toutes contraires, c'eft la plus in- 
fâme de toutes les calomnies, & j'en veux 
bien prendre pour juge tout Lefteur raî- 
fonnable & non paffionné. L'honnêteté & 
la vertu ont dans mon Livre un caraftere 
que j'ofe croire inefikçable; le Public l'y 
a reconnu; & fon indignation me vengera 
de cette infâme délation. 

Je conçois , Monfieur, comment un zèle 
outré , quand il va jufqu'au iànatifme , peut 
faire employer ces honteu:ic moyens, pour 
noircir & pour décrier un ennemi de la 
Religion; mais je ne le fuis point; mais 
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je ne veux point l'être : le Critique le fait, 
lui-même il le publie ; vous le favez encore 
mieux que lui. Vous m'êtes témoin que 
j'ai marqué, non pas du repentir y (]car j'é- 
toîs fans reproche ) mais une bonne foi , 
une docilité que vous avez louée vous- 
même. Vous m'êtes témoin que j'ai pris 
pour juge de ma Doélrine, & pour guide 
de ma conduite, un Prélat dont je ré- 
vère la piété , le zèle & lewertus ; un Pré- , 
Jat, qui certainement n'eût pas approuvé' 
comme vous ce Libelle calomnieux. Vous 
avez vu avec quelle confiance je me livrai 
à cet homme jufte ; vous l'avez entendu 
répondre de ma parfaite foumiffion à l'au- 
torité de l'Eglife : il vous avoit chargé 
vous-même d'en inftruire la Faculté; vous 
l'avez fait; & vous fignez un Libelle, où 
l'on m'accufe de braver T Autel & le Tronc! 
Un Libelle, à la tête duquel fon téné- 
breux Auteur n'ofe mettre fon nom , vous 
l'approuvez! Vous vous chargez de la 
honte attachée à cette calomnie ! En vé- 
rité, Monfieur, plus j'y penfe, plus je fuis 
tenté de croire que cet Ecrit eft de la 
même main que la Lettre où l'on m'accu- 
foit d'avoir prêché le Déîfme, & de n'a- 
voir parle de la Révélation & des Myjèe^ 
tes de la Foi y que pour jetter de la poudre 
aux yeux ; de cette Lettre , où l'on m'o- 
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foie dire, que s'il y «voit qutlqw chofc ité^ 
vident y c* était Cintemion qiu favois tut 
de rendre la Religion Chrétienne odieufe. Je 
ne tirai d'autre vengeance de cette infulte 
fi violente, que de vous faire fubirla peine 
d'en entendre la réponfe devant un hom- 
me iefpeélable, qui avoit droit de nous 
juger. Vous l'entendîtes cette réponfe , allez 
vive, s'il vous -en fou vient; vous l'enten- 
dîtes fans répliquer un mot; & votre filence 
me parut être 1 effet de la confufion. Mais 
il cachoît un fcntiment qui a couvé au fond 
de votre ame. Il éclate à la fin ce fentiment 
profond; & que vous foyez l'Auteur du Li- 
belle, ou que vous n'en foyez que l'Ap- 
probateur & le garant , je vois que vous 
n'êtes pas homme à pardonner l'humilia- 
tion d'avoir été confondu. Pour mor, Mon- 
fieur, je vous promets d'oublier toutes vos 
injures; mais je ne fais fi la Faculté vous 
pardonnera, d'avoir pris fur vous de juger 
& de prononcer avant elle. Quand il s'a- 
gît de charger un homme des plus graves 
imputations , c'eft bien aflèz de donner fa 
voix, fans s'ériger à foi-même un Tribunal 
particulier. Plus l'autorité de votre place 
vous donne d'influence fur les opinions^ 
plus vous deviez pefer la vôtre » & moins 
vous êtes excufable de l'avoir bazardée 
avec fi peudç ménagement. On croira que 
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rAuteurduLîbelle&vouSjVousavezVouIu 
prévenir, animer, corrompre mes Juges; 
& quoi qu'il en foit, il fera vrai du moins 
que vous avez rais peu de prudence & de 
délicateflë dans votre procédé. Je fuis, &c. 
P. S. Depuis que cetEe Leqcre vous a 
été communiquée,. & que j'ai pris la (li- 
berté de vous dire en face mon avis fur 
vos procédés , il paroît , Monfieur , un 
nouveau Libelle , par fupplément au pre- 
mier. Pour celui-ci, vous n'avez pas eu le 
courage de ie figner ; mais il eft fait d'après 
la Lettre dont vous feul aviez pris leélure. 
J'apprends que l'Auteur eft un Régent du 
Collège, dont vous êtes Principal ; & ce 
qu'on appelle votre amc damnée : cela m'ex- 
plique l'étonnante conformité q«e je crou- 
vois entre fa ftçon de voir & la vôtre. Ce 
Régent, qui me regarde comme un de fes 
Ecoliers, & qui a pris la peine de m'e3q)li- 
quer l'Art Poétique d'Horace, veut me châ- 
tier d'avoir ofé me plaindre de fes falfifica- 
tions. Parménagcmenty dit-il ,<!>/z îiàyoitpas 
voulu rcUvcfy dans Bétifairc, deux endroits 
tris'-repréhenjîbles y aufujet du Gouver/U" 
ment ; mais puifque je crie à la calomnie ^ 
on fe croit obligé de faire connoUre au Pu^ 
blic ces, deux endroits ^ afin qu^iljuge de la 
modération dont on avoit ufé. 

. Voici ces deux» endroits que le Public 

ne 
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ne çonhoiflbit pas, & que fon RëgAit & 
le mien croit devQÎr lui foin connoîtrc. 

Béiifaire rient ce difcours au Chef des 
Bulgares: (*) ^ Vous qui m'invitez à pu- 
„ nir mon Souverain d'avoir été injufte, 
,, donneriez^vous à vos Soldats le droit 
„ que vous m'attribuez? Le leur don- 
„ ner, dit le Bulgare ! Ils l'ont, fans que 
„ je le leur donne; mais c'eil la crainte 
,, qui les retient. Et nous, dit Béiifaire ,. 
„ c'eft la vertu ^& tel eft l'avantage de» 
„ moeurs d'un Peuple civilifé , mr les 
,5 HKBurs d'un Peuple qui ne l'eft pas. 

Il eft certain que le Public n'avoit vu,* 
comme moi, dans cette réponfe, que le 
langage d'un Sujet fidèle. Il ne foupçon- 
noitpas qu'un Guerrier, qui pendant vingt 
ans a fervi fon Prince avec un zèle & un 
dévouement fans exemple, il qui ce Prince 
ingrat a fait crever les yeux, &qui, réduit 
à la mendicité, refufe un Trône, qu'on lui 
promet, s'il veut. aider à renverfer celui 
d'un Maître fi injufte; le Public, dis-je, 
ne foupçonnoit pas, que ce modèle de fidé- 
lité & de patience enfeignât la révolte & 
l'infidélité ; c'eft ce qu'a découvert l'Au- 
teur de ce Libelle. 



C*^) Page 30 dvi Linrej 22 de cette édition. 
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y, LeBulgare,dic-il, avance deux cho* 
9, (es; la première , que les Soldats ont ce 
„ droit (de punir leur Souverain d'avoir 
,, été injufte;) la feconde, que c^eft la 
,) crainte qui les retient. BéliGure^ ajoute» 
,, t-il, nevefuteqae la première partie; il 
,, femble par^lâ reconnoitre que Us Pcu^ 
,, pies civi&fcs ofu et drmt comme les Peu- 
„ pies barbares. Il fe ccmtente de dire 
„ que les Peuples civilifés font retenus 
„ pa? la vertu. 

Ne croiroit-on i^s,à Tentendre, que 
j'ai laillë indécis dans les principes deBé- 
iifaire le refpeél dû aux Souverains? On 
va voir la mauvaife foi & la noirceur de 
cette accufation. Trois pages plus haut^ 
dans le même entretien, Bélifàire dit au 
Bulgare 9 qui lui propofe de le venger & 
de partager avec lui TEmpire : ''Il y a 
„ long-temps. Seigneur, que Bélifàire a 
,, refmé des Couronnes": Carthage & TI- 
,, talie m^en ont oflFert; j'étois dans Tâge 
y^ de l'ambition ; je me voyois déjà perfé- 
„ cuté ; je n'en reftai pas moins fidèle k 
,, mon Prince & à ma Patrie. Le même 
y^ devoir qui me Uoit ^ fvififit y & rien 
yy ri a pu m*€n dégager..,, VÙxs bas , il die 
au Bulgare : ^^ Ma vie eft en vos mains; 
,, mais rien ne peui me détacher de mon 
^ Somerédn légitime ; & fi, dans Tétat oà 
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^, je fuis, je.ppuvois lui être utUe, fût-ce . 
„ contre vous-même, il feroit auffi fur de 
y, moi que dans le temps de mes profpé- 
^ rites. „ Voilà l'homme que l'on accufe 
de faire entendre. que les Peuples ont le 
droit de punir leur Souverain s'il eft in- 
julle. U faut être bien intrépide pour avan* 
cer des calomnies fi faciles à réfuter. / 

Le droit de fe venger foj-même eij en- 
core plus fortement combattu & détruit 
dans le Chapitre fuivant. " Et de quel 
„ droit me vengerois-tu ? (dit Bélifaire, 
en parlant^ un jeune Fanatique.) *'Eft-ce 
„ moi qtû te Tai donné ce droit que je 
,» n'ai pas moi-mêine? Veux- tu l'ufunper^ 
„ fur les Loîx?.,. Ah! bon jeune hom-^ 
„ me, veux-tu rendre odieux le fenti^ienc 
„ que j'ai pu t'infpirer? Feraç-tu déteiler 
„ cette pitié fi ten4rç ? Au nom de la 
), vertu que tu chéris $ je te conjure de 
„ ne pas la déshonorer. Qu'il ne foit pas 
„ dit quefon zèle ait armé & conduit la 
,, main d'un furieux. J'obéis k ma defti- 
^y . née: fais comme moi ; ne crois pas mieux 
„ favoh* que Bélifaire ce qui eft honnête 
„ & légitime ; & fi tu te fens le courage 
^, de braver la mort , garde cette venu pour 
5, fervir au befoin ton Prince & ton Pays... 
,, Mes ennemis fontiesSçythes, les Huns, 
„ iesBulgares^ iesËfcIavons^lesPerfes^ 

Eij 
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,/ tous Us Ennemis de CEtat. Page 41 , & 
„ ruîvantes. (*) 

J'ai mis cent fois les-mêmes fentîments 
dans la bouche deBélîfaîre, & il n'y a, 
j'ofe le dire , qu'un mécbanc bien mai- 
adroit qui ait pu , pour me calomnier, 
m'attaquer de ce côté-là. • 

Voyons fi le Critique a été plus héb- 
reux dans le choix du fécond pàfiàge. Bé- 
lîfaire, en parlant du feùl moyen qu'avoîent 
les Empereurs'de garder d'îramenfes con- 
quêtes , & de >'attacher les Peuples vain- 
cus en les rendant heureux, dît à Juftî- 
nîen:(§)'^ Croyez que les hommes lavent 
„• de qui leur manque 5 & ce qu'il leureft 
,,""dû ; qu'ils ne feroient- pas infenfibles 
5, aux foins qu'un Prince bîetffaîfarit pren- 
„ droit de foulager leurs peihes; & que 
5, l'amour qu'il leur témoîgnerôit, feroic 
55 payé parleur amour. Qûlleflaie d'être 
„ envers eux , jufte , fenfible , fecourable ; 
,j qu'il n'etaploie à régner fous lui que des 
„ hommes dignes de le féconder ; qu'il 
„ veille en père fur fes enfants; je luîré- 
5, ponds qu'ils ♦feront dociles. Et par quel 
5, preftige voulez-vous que quelques mé- 
5, contents , quelques féditieux faflènt d'un 
- 

•(*) Pag« 30^'de Cette édition. . ' 
Xî) l^^S^ ^^^ du tirées 16$ 4^ cette édit. 



( 33 ) 

,5 Peuple fortuné , un Peuple parjure & ré- 
5, belle? Ceft à un Prince, qui laifle gé- 
5, mîr fes Sujets dans Toppreffion , à crain- 
„ dre qu'ils ne Tabandonnent : mais celui 
„ qu'on fait occupé du repos & du bon- 
„ heur des liens, n'a point d'ufurpateur 
„ àcraindre^ Eft-ce en entendant célé- 
„ brer fes vertus, publier fes bienfaits, 
„ qu'on ofera troubler fon règne? eft-.ce 
.,, dans les campagnes, où régneront l'ai- 
„ fance, le calme & la liberté; dans les 
„ Villes, où l'induftrie & la fortune des 
,, Citoyens, leur état , leurs droits , & leur 
„ vie feront fous la garde des Loix; dans 
„ les femillçs, où l'innocence, l'honneur, 
„ la paix, la faîilteté des nœuds de l'hy- 
5, men & de la nature auront un afyle fa- 
„ cré; eft-ce-là, dis- je, que les rébelles 
„ iront chercher des Pàrtifàns? Non,. fi 
5, l'empire de la juftice n'eft pas inébran- ' 
5, lable, rien ne l'eft fur la terre. Je fuppofe 
„ aveo»vous, cependant , qu'il y ait du rîf- 
„ que & de l'audace h rendre fes Sujets 
„ puiflànts , pour les rendre heureux & 
„ tranquilles; c'eft cette audace que j'au- 
„ rois, dût-elle entraîner ma ruine; & je 
„ leur dirois hautement : (*) " Jt vous 
j^y mets à tous Us armes à la main , pour 

(*) Not/^, On marque ici en Italique ce que 
r Auteur du Libelle a cité. 

E «j 
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i, me fervir Jijefuis jujU , & pourme fi^ 
»> fifi^^ fi y* ^ le fuis pas. Vous me trou-- 
yy vere^ bien téméraire ; mais je mt crcirois 
yy bitn prudent de WL affurer ainfi à moi-mi'' 
yy me & aux miens y un frein contre nos 
» P^'jS^^ 5 ^ fur^tout une d^ue corure 
yy uUes des autres. Avec ma Courorme ^ &. 
j, aU'deffus délie ^ je tranfinettrois à, mes 
y y Suceejfeurs la necejfite détrejujtes ; & ce 
y^ feroit pour ma mémoire le monument 
yy le plus glorieux qu'unTVlonarque ait ja- 
„ mais laiflë. Je fais que la vertu fia pas 
yy befoin du frein de la crainte ; mais quel 
yy eft r homme fur dêtre vertueux à tous Us- 
„ infiants de fa vie ? Un Prince eft au- 
^ delTus des Loix : vos Loix le difent, (♦) 
yy & cela doit être; mais ce feroit la pre- 
yy miere >chofe que f oublieroîs en mon- 
„ tant fiu- le Trône; & malheur au flat- 
„ teur kiSme qui m'en feroit fouvenîr. 

Ces dernières paroles, que le Criuque 
s'eft bien gardé de citer, prouvent évi- 
demment que le langage que je fais teiair 
à Bélifaire, ne porte aucune atteinte à Tia- 
dépendance d'un Souverain, & qu'il n'ex- 
prime que le défiftement du droit de fe 
faire obéir, lors même qu'il feroit injufte. 

(*) ^rmtfs Legibus folntus eft, Pftnd. X. I. 
T/V. 3. 
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Ce défiftement^ généreux eft pris par le 
Critique, pour un prétexte que je donne 
à la révolte , & pour TefFet d'un enthou- 
fiafme qui veut renchérir, dît-îl , fur celui 
des Arttins : mais il devroit (avoir que le 
langage qu'il condamne dans la bouche de 
Bélifaire, eft prefque, à la lettre, celui 
^ue Trajan tint lui-même au Chef de la 
Milice Prétorienne, en lui remettant le 
javelot qui étoit la marque de fa dignicé. 
Pour vous en fervity lui dit-il , contre moi , 
Ji fabufede mon pouvoir. Etoît-cei'efprit 
de révolte que Trajan vouloit exciter? 
croyoît-il par-là déroger à (à grandeur, à 
fa puiflànce, à fon autorité fupréme? Tra- 
jan favoit un peu mieux qu'un Régent de 
Collège, ce qui étoit digne de la Majefté 
Impériale; & il ne craignit pas de lacom- 

Sromettre en parlant ainfi à ï'uft de fes 
ujets. Que ce Régent étudie THiftoire, 
qu'il fe garde bien d'enfeîgner la Logi- 
que , & qu'il fe difpenfe fur-tout d'appren- 
dre à fes Ecoliers k fàlfifier au befoin les 
pièces d'un procès înjufle : cela feroit d'une 
çonféquence dangereufe dans le monde, 
où le fimple menfonge eft une lâcheté. 

Je l'ai aflez bien convaincu , ce me 
femble , d'avoir falfifié les pafliges de 
mon Livre; vous l'eaavez averti, Mon- 
fieur, & voici comment il s'en eft corrî- 

E iv 
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gé. On vient de voir qu'au mot caldmitl^ 
3 avoit mis pour note ^ la Religion* Vous 
lui avez dit que dans ma Lettre, je dé- 
montrcMs que cetfe Note étoit une calom- 
nie, & que la calamité dont gémiflbitBé- 
lifaiie, n'étoit quelaperfécution. Il a donc 
changé cette Noté dans le Supplément, 
& il a dit : " A la Note de la page as , 
99 ^fiK. 9 ^ Religion des Chrétiens ^ que Bé- 
„ Êire annonce comme une calamité af- 
„ fligeantè , parce qu'elle, eft intoléran- 
„ te : „ mais c'eft encore une calomnie, 
&plus formelle que la première; LaReli- 

Îjion Chrétienne eft intolérante d'une into- 
érance théologique, c'eft-à-dîre, qu'elle 
exclut de Ton fein & de la participation 
de fes Myfteres ceux qui refufent de croire 
ce qu'elle enfeîgne : mais, en aucun en- 
. droit de mon Livre , Bélifaire ne con- 
ilamne cette efpece d'intolérance. L'inttf- 
lérance contre laquelle il s'élève , eft l'in- 
tolérance civile, celle qui emploie le fer 
& le feu à contraindre les efprits; & par- 
tout Bélifaire foutientque cen'eftpasainfi 
que fa Religion , la Religion Chrétienne , 
eft intolérante. Il eft donc bien faux que 
la calamité dont* il parle, foit la Religion 
des Chrétiens. C'eft le Fanatifme perficu- 
/««/• qu'il appelle une calamité; &x:'étoit 
aînfi qu'il falloit corriger la Note du Li- 
belle. 



(37) 
; On a vu qu^en citant ce paflage demoÂ 

Livre : ^' G'eft la même voixquî/fefeik en* 

j/ cendre du baqt duCid & dufdnd.de nioti 

^)' 'ameV &c. i^ le Griâqué Ivoit mis ie mi- 

chant à la place de E homme bUnfaifant & 

jufie.]t donne k devîner-çomment il eflEiîe 

dé pallier cette iklfificatioh. Il dit que je 

parle <les Hébas Païens, & que tous ce$ 

gens* là, favoir , les Titus , Les Trajans, les 

Antonins, les Ariftides, les Gâtons, ibnc 

dés méchants, aux yeux de la Religion, & 

mùne duTribunalcTune raifon faine & éclal-^ 

reV<; A lalM^tine heure ; mais encore iàlloii^U 

citer fidèlement le texte démon Livre v ne 

pas mettre le méchant à la place de t homme 

ilmfiufânt & /ufie,.^ fe contenter d'oU- 

ferverque ceux que j'appeUois ainii,:com<^ 

me les Gâtons , les Titus ,: les ^Trajaiis, les 

Antonfns, les Ariftides i étôient des mé- 

chams, & que FUnivers, qui depjuistant 

de (ieclesvàttté& honore leurs vertus, né 

jouîtpas d'une j-aifon faine.: -j : - ' 

.l' Le Gritiqûé ne croit pa^^ eh avoir aflez 

dit pour me éonvaincre d'être Un mauvais. 

Citoyen, ihtâcbe de prouver .encore^ que 

j'ai nié- Tétemité des- peines-, .& que ^e ne 

Veux, pas que lèsméehaniK^foiEntii'obje^ 

étemel des veiageances divines,.: Ce^fèmir. 

nient y âilAl'^cc^ntfê lequel les ^Mâ^J^ dçi- 

vents^éleyerj ^ cependant C opinion queBé- 
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Ufaîn s^tfforct iTaccridiur.V oici comment 
cet honnête homme fonde cette délation; 

^ Bélifaire veut fe repréfenœr feule^ 
^ ment comme bon le Dieu qu'il doit ador 
y, rer. Il s'en tient là. 

Lîfez le pofËge du Lîvœ. r*) ^ Ce n'eft 
9^ pas allez, dit Juftiniènv de fe peindrls 
9, Dieu bienfaifant , 11 &ut ajouter qu'il eft 
y, jufte. Ceftkmêmèchofe, dicleVieil- 
99 lardryi flaire an tien, hoir U mal; r/- 
if compenfir Cvn y punir r autre , <efi étte 
i, bon^ je m'en tiens là. ,9 Eft-cé là t?ette 
bonté qui escdut , (elon le Critique 9 la pu- 
nition des méchants? .Et quand. Béliiaire 
dit: (S) " Chaque homme répond, de fon 
^i, ame^ c'eft doiie à lui , tSç àiui feul^ àfè 
fy: décider fur un choix9 ioùMpendàjti^. 
„ mais fa perte ou fon faim, ,> mécon-* 
Bohii l'éternité des peines? Ne doît-06 
pas mourir de bçmte lorfque 9 furies accu« 
Étions les plus graves9 on eft il évidemment 
convaincu de metifonge & de âuflëté? 

99 Béli&ire, ajoute le Critique 9 ne \'eut 
99. voir en Dieu que ce qu'il doit imiter; 
,9 & comme il ne doit pas imiter la ven- 
9, geanee divine , rt ne veut pas la voir eti 
99. Dieu: ce ferQit9 félon lui» &ire violentôc 
99 cola'e comme le&bômmes 9 leDieu bon. 

r*) Page 235 du Livre; 172 de 'dette édrtîon. 
(S) P&S^M^ da Livre) 181 de cette i^tioa. 
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AiTurément , le Dïm bon n'eft nî violent 

ni colère. Il eft inaltérable, mais il eftjuf- 
te; & Bélifaire recônnoît quV/ tfl terrible 
Mix méchants. Il ne veut voir en lui que 
ce qu'il doit imiter; mais il voit en lui le 
droit de punir & de fe venger, droit quç 
rhomme n'a pas de même. Or, êtrejufte, 
ç'eft ufer du droit que Ton a, fans ufur- 
per le droit que Ton n'a pas. Si donc Thom* 
me s'arroge le droit de la vengeance que 
Dieu s'eft réfervée , il eft injufte , & il n'i- 
mite point celui qui eft la juftice même. 
Voilà le fens de ces paroles, que leCrîtir 
que, avec un fophifme, auroît voulu em^ 
poifonner. 

„ Une Religion qui m'annonce (dit Bé- 
,, lifaire) un Dieu propice ôf bienfaifant , 
„ eft la bonne; & tout ce qui répugne à 
„ l'idée & au fentiment que j'en ai con- 
„ çu , n'eft pas de cette Religion. 

„ Or, dit le Critique , l'éternité de$ 
„ peines, les feux de l'Enfer répugnent 
„ au fentimept qu'il a^ conçu d'un Dieu , 
5, qui ne puniroit qu'auianc qu'i^ ne pour- 
,9 rolt pardonner, de qui le mal ne vient^ 
), point, qui a fiiit au monde tout le bien 
5, qu'il a pu , . & que Thomme doit fe pein* 
», dre fous les traitas le3 plus doux : aufli 
„ fe contente-t-il de dire qujs les méchant^ 
9) ne feront point là , dans la Cour célef- 

E vj 
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,, te.... Il ne dit point qu'ils feront pu- 
„ nis , . . . donc Bélîfeire n'admet point Té- 
„ témité des peines. 

Bélifaîre dit que les méchants ne fe- 
ront point dans le Ciel; donc il nie qu'ils 
foient en Enfer; donc il n'admet point les 
peines étemelles, Bélifaire dit que -Dieu 
eft bon; donc il nie que Dieu foit jufte. 
Bélifaire dit que le mal ne vient point de 
Dieu; donc il n'admet point la peine du 
péché qui vient de l'homme & du péché 
même. Bélifaire croît qu'un Dieu infi- 
niment bon , ne punit qu'autant qu'il ne 
peut pardonner; donc il ne punira point 
les méchants que (a juftice condamne. 
Voilà comment a raifonné ce Critique ju- 
dicieux. Je me laflè de relever des abfur- 
dîtés. Ce Libelle en eft un tiflîi ; par-tout 
on y voit l'étourdifleraent d'un homme 
acharné à me nuire.- Et il ofe encore fe 
couvrir du manteau d'un zele pieux! Qu'il 
apprenne que le vrai zele ordonne de com- 
battre l'erreur o& elle eft; mais qu'il dé*, 
fend deMa fuppofer, del'irtférer où elle 
n'eft pas; que fon vrai caraftere eft d'être 
charitable, & qu'il y a peu de charité à 
gljfler du poifoH dans mon Livré, pour fe 
donner le plaifir de me dénoncer comme 
ciMpoîibnneûr. ; 
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L E T T R E 

De Mr. de V. à Mr. MarmonteIi. 

7 Augufte 1767. 
J^ylatOlf CHER CONFRERÈ) 

Vous favez fans doute que ce malheu- 
reux C** a fait une féconde Edition de 
fon Libelle contre vous , & qu'il y a mis 
une nouvelte dofe de poifon. Ne croyez 
pas que ce foit la rage du Fanatifme qui 
arme ce coquin là , ce n'eft que la rage 
de nuire , & la folle efpérance de fe faire 
une réputation en attaquant ceux qui en 
ont. La démence de ce malheureux a été 
portée au point qu'il a ofé compromettre 
le nom du Roi dans une de fes Notes, 
page 96. Il dit dans cette Note , que vous 
réjpandci UDéifmc , que vous haSUle[ B^ 
Hfiùredes haillons des I}éijies ; que les jew 
nés empoifonmurs & blajphémateurs de Pi^ 
cardie y condamnes au feu P année dernière i 
une avoué: que f^éùàent de pareilles lectures 
^ui les avaient portés aux horreurs dont ils 
iuàem coupables i qw h.jjour qiuMM^k 
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Prifidtnt Saînata , Caperonier & Le Beau 
canTU C honneur de préfemer au Roi les deux 
derniers Volumes de C Académie des Belles- 
Lettres , S» M. témoigna la plus grande in-* 
dignation contre Mr. de V. y &c. 

Vous faurez^ mon cher Confrère^ que 
f ai les Lettres de Mr. le Préfident Hai- 
naut & de Mr. Caperonier, qui donnent 
un démenti formel à ce maraut. Il a ofë 
proftituer le âom du Roi pour calomnier 
les Membres d'une Académie qui efl: fous 
ia proteéMon immédiate de S. M. 

De quelque crédit que le Fanatifme fe 
vante aujourd'hui, je doute qu'il puifle fe 
foutenir contre la vérité qui Técrafe , & 
contre l'opprobre dont il fe couvre lui- 
mêmei 

Vous favez que C**, Secrétaire de 
Riballier, vous prodigue dans & nouvelle 
Edition le titre de Séditieux ; mais vous 
devez fàvoir auffi que woxx^ fiditieux Béli'^ 
faire vient d'être traduit en Rufle, fous les 
yeux de l'Impératrice de Rulfie.C'eft elle- 
même qui me &it l'honneur de me le man- 
der. Il efl traduit auffi en Anglais & en 
Suédois. Cela eft trifte pour Maître Ri- 
baliier. 

On s'eft trop réjoui de la deftruftîon 
des Jéfuites. Je favois bien que les Janfé- 
»iiles prendraient la place vacante* On 
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nous a délivrés des Renards, & on nous a 
livrés aux Loups. Si l'étais à Paris , mon 
avis ferait que l'Académie demandât juftiçe 
au Rpi; elle mettrait à fes pieds d'un côté 
les éloges donnés àVotrè BéUfain par TEu- 
rope entière , & de Tautre les impoftures 
de deux Cuiftres de Collège. Je voudrais 
qu'un Corps foucînt fes Membres, quand 
fes Meq^bres lui font honneur. *' 

Je n'ai que lé temps de vous dire com- 
bien je vous eftîme & je vous aime.^ 

NOTE J)E U ÉDITEUR. 

On écrit de Vienne» que Leurs Majeftés Im- 
pénales ayaht lu Bélifain , & TayaiU honoré dé 
leur approbation,, ce Livre s'imprime aÔuelle- 
iheut dans cette Capitale , quoiqu'on y fâche 
lris4)ieii ce^Siui k poflê i Pûkîs. 



E X P OS É 

Des Motifs qui m'mipkhent^dt 
foufcrire à l'Intolérance civUd 

^ 'Aî dît que tout, ce qui întéreflè l'ordre 
public eft du rellbrc du Prince. C'eft ré- 
"contioître en lui le droit de réprimer & de 
forcer au filedce toute opinion qui attaque 
les Loix, les Mœurs,. la Conftitution po- 
litique. Mais il s'agit ici d'une Daétrine 
purement Théologique , & de favoir fi le 
Prince, qui n'en eft pas le juge, en doit 
être lé défenfeur. 

I °. L'Intolérance civile . n'eft point ua 
dogme de la Foi^ Le paflàge^ del &iQt 
Paul, (i) qu'on m'oppofe, ne peut re- 
garder la croyance, ni les objets fpirituels. 
Saint Paul n'a pu dire aux Chrétiens d'ê- 
tre fournis , dans leur croyance , à des Prin- 
ces qui n'étoient pas Chrétiens. 11 n'a pu 
leur dire qu'e/^ faifant U bien fpirituel , 
(c'eft-à-dire , en profe(&nt une Religion 
deftruftive de celle du Prince) ils /croient 



(i) Aux Romains , Ch. i j, \^. i . Omnisanims 

f^tefiatHns fublmiorihus fubdita fit. 
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huahUs aux yeux du Prince, (i") Cela ne 
peut donc s'entendre que du bien tempo- 
rel; & il en eft de même du mal dont 
parle l'Apôtre dans ce Chapitre : Ncfqyt[ 
point aduUerty homicide y voleur y faux te- 
moiny (3) &ç. Tout cela rient au tempo- 
rel, & intérefle l'ordre public. Voilà les 
mau^ qui, félon St. Paul, font dû refTort 
du Prince , & dont il eft le vengeur. (4) 
Vouloir appliquer ce pafege à l'Intoléran- 
ce , c'eft donc en détourner le fens. 

2^ Plufieurs des Pères de TEglife fe 
font déclarés contre l'Intolérance civile. 
St. Auguftîn avoit changé d'avis depuis (a 
difpute avec les Donatiftes ; mais aupara- 
vant ilprêchoit l'indulgence envers les Ma- 
nichéens, & ne vouloit pas qu'on févit con- 
tre eux. (5) S. Hilaire , S. Athanafe , S. Ju- 
ftin Klartyr, Tertulierf, Laélance , ont penfé 
de même. Saint Martin deToursrefufade 

(2) ^onum fMT é» hahebis lnudem ah ilU (pom 
tefiate.) \{. 3. 

(3) tJon sdulterahis, non oeeides^ non furahim 
ris^ n»n falfum tiftimonium dices. V^. 9. 

(4^ Vindex in tram ei qui malum agit, ^, 4, 
(5; lUi fdviant in vos qui nefcinnt quo lahore 
'VêTum invoniatur y é* quàm difficile eaveantur et- 
rcres; illi in vos fAviant qui nefciunt quanta dif- 
ficultate Janetur oculus interiotis hominis , ut fojpt 
intueri folem fuum. ... Ego autem fAvire in xrw 
9mnini non foffum. 



communier avec les Evêques qui excl- 
toienc la perfécution contre les Héréti- 
ques d^Efpagae, & pour cette feule raifon. 

3°. L'Intolérance civile eft contraire ï 
Teiprit du Chriftianifme , qui ne refpire 
que la doucenr, la patience, la charité. 
Si, d'un côté, la Religion ne donne à Tes 
Miniftres que des armes fpirituelles , & 
que , de l'autre , elle exige des Princes 
d'employer pour elle la rigueur des Loix 
pénales; elle fe dément, elle aVoue que 
fi elle avoit la force en main, elle en ufe« 
roit elle-même. En vain fe glorifieroit-elle 
d'interdire à fes Miniftres (pirituels les 
moyens qu'elle prefcriroit aux Puiflànces 
temporelles ; ce feroit dire : Je ne veux 
pas verfer le fang, mais je veux bien qu'on 
le verfe. Pour être d'accord avec elle- 
même , elle ne doit exiger des Princes 
que ce qu'elle feroit à leur phce , û elle 
étoit armée de la force. Je demande, que 
ftroitrtlU? La réponfe décidera de fon vé- 
ritable efprît. 

4^ L'Intolérance civile eft contraire 
aux intérêts de la véritable Religion. Dans 
unEtat où laPuiflànce temporelle fe trouve 
du parti de la vérité, on peut être féduit 
par cet avantage dO lieu, du temps, des 
circonftances. Mais on n'a qu'à fe dépla- 
cer; à deux pas tout change de face; & 
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Tavantâge eft pour Terreur.- Or^ en écr- 
vant , il feut fe dire que Ton écrit pour 
tous les temps, pour tous les lieux, pour 
tops les hommes, & qu'on travaille , au- 
tant qu'il eft en foi, k établir dans les ef- 
prits une opinion générale & conftante. 
Gela pofé, quelle eft l'opinion qu'on peut 
cfpérer d'établir ftir la Tolérance ou l'In- 
toîérance? Dire qu'il n'appartient qu'aux 
Princes Catholiques d'être intolérants dans 
leurs Etats, parce qu'ilç ont feuls pour 
garant une autorité infaillible , c'eft vou- 
loir n'être écouté que des Princes Catho- 
liques. Un Prince, bien perfuadé par l'é- 
ducation , l'exemple , l'habitude , le té- 
moignage & l'enfeignement, fuppofe un 
poids déterminant aux motifs qui le per- 
fuadent. S'il ne croit pas infaillible l'au- 
torité à laquelle il défère, à plus forte rai- 
fon ne croira-t-il pas infaillible l'autorité 
qui la dément. Un Monarque Indien , Mu- 
fulman , Chinois, peut être attaché k fa 
croyance autant qu'un Prince Chrétien, 
& un Hérétique autant qu'un Catholique. 
Celui-ci aura, fi l'on veut, pefé les mo- 
tifs de crédibilité; un autre croira fans 
examen ; mais il fera perfuadé. Or, ce 
n'eft pas la vérité , c'eft la perfuafion qui 
décide du droit que chacun croit avoir. 
Attribuer aux Princes Catholiques le droit 
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de la force coaftive en feît de croyance, 
c'eft donc înduîre tous les autres à fe l'at- 
tribuer de même ; c'eft mettre par-tout 
indiftinAement le glaive dans les mains de 
la vérité & de Terreur, & ouvrir les voies 
de la violence à l'opinion dominante. 

Il s'agît donc d'examiner laquelle de 
ces deux hypothefes eft la plus favorable 
à la vérité : ou ** que tous Us Princes pri-^ 
„ tendent avoir le droit de réprimer ^ de 
„ pourfîâvre^ d^ exterminer toute DoSrinc 
„ nouvelle & étrangère dans leurs Etats; „ 
ou que ^* laijfaru Us opinions s'élever & 
„ fe combattre , ils livrent Terreur & lavé^ 
„ rite à leurs propres forces. 

Chacun, félon fa façon devoir, peut 
préférer l'une ou l'autre hypothefe. Pour 
moi , je penfe qu'il eft plus glorieux & plus 
avantageux pour la vérité de demander 
qu'on laiflè le champ libre à l'opinion & 
à la croyance. 

Un des carafteres les plus fenfibles de 
la véritable Religion , eft de s'être établie, 
étendue, élevée fur les ruines de l'erreur, 
ftns le fecours de la force. Voilà fon triom- 
phe.* Dès que les Empereurs ont tiré le 
glaive pour fa défenfe , ils lui ont dérobé 
une partie de fa gloire ; les Incrédule! ont 
pu méconnoître dès-lors la main de Dieu 
qui la foutenoît, & ne voir dans fa propa- 
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gatîon que la politique des hommes. Pour/ 
la rendre odieufe , ils lui ont reproché tout 
le fang qu'elle avoit fait répandre , tous 
lés brigandages, toutes les cruautéj^, tous 
les €Xcès commis en fon nom ; & lorfqu'on 
leur a répondu comme St. Auguftin , ( i) o^ 
et qt^on a fait ^ oh Fafaujuficm€nt;ouccfl 
la paille^ dont nous femmes le froment pur, 
qui a fait ce qii il y a £injufle; ils ont ré- 
pliqué , que cettepaille s'allumoît, & qu'elle 
allumoit des Bûchers ; tju'en lâchant la 
bride au faux zèle , on répondoit de fes em- 
portements ; & que , fi on ne Tapprouvoit 
pas , on tf avoit qu'à le retenir. Si Von 
ufoit de violence pour là défenfe de la Foi, 
(dît Sl Hilaire) UsEvèques s'y oppoferoient. 
Mais dans quel temps les a-t-on vus aller 
arrêter le glaive dans les mains des perfé^ 
cuteurs? On convient que quelques Doc- 
teurs, quelques. Prélats, & le Clergé de 
France même, dans fes Aflèmblées, ont 
défapprouyilts voies dt rigueurs , & déclaré 
qu*iis ne prétendaient point guérir Us mala^ 
dies de famé par la contrainte & la yioUn» 
et; mais on n'a pas oublié qu'à Rome, on 
célébra la 5t. Barthëlemi ; on n'a pas ou- 
blié qu'à Paris , la Sorbonne, du temps 



(i) Aut ]ufio faSÎHm^ aut f/Utu nofiri^ fêçif. 
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d'Erafme, regardoit comme une héréfîe 
de croire qu'il ne failoît pas brûler les hér 
rédques. Aînfi la vérité, en prenant les 
armes de Terreur, fe voit confondue avec 
elle , & perd Ton avantage en donnant à 
la force le droit de décider leur fort. 

Qu'on fe rappelle ces combats en champ 
clos, qui, chez nos Perés, encore barba- 
res:, tenoient lieu de jugemenL Jl eft évi« 
dent que tput le rifque étoit du côté de la 
bonne caufe. II en eft de même de Tlnto- 
lérancç, G'eft à Terreur à s'en applaudif , 
car elle a befoin de la force; au'lieu que 
la vérité n'a^belûin que d'elle-même , & 
du temps. 

La Religion» feule & (ans appui, a ré- 
fifté dès fa naiflànce , & dans fon état de 
foibleflTe, aux plus violentes perfêcutions; 
elle a vaincu les plus gratuls obltacles; &„ 
par fes forces fumaturelles, elle s*eft éle-* 
vée & répandue dansf prefque tout TUnî- 
vèrs. Si donc, pendant plus de 300 ans, 
elle s'eft' pafîëe du fecours de la puiflànce 
de$ Princes, n'eft-ce pas vouloir paroître 
fe défier de fes avantages , que' de demander 
pour elle, aujourd'hui qu'elle eft établie 
& régnante, les fecours qu'elle à dédai- 
gnés dans fes temps les plus malheureux? 

Enfin l'Intolérance. civile eft un fléau 
pour l'humanité : i^ En ce que Terreur 
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s^attrîbue le droit d'être intolérante au(îî- 
hkn que la vérité : c'eft à qui le fera le 
plus ; & de tous côtés Ton s'égorge, a°. En 
ce que la vérité même n'eft jamais fûre 
de la prudence, de Téquité, de la dou- 
ceur de fes Minîftres; que le'Fanatifme 
s'ea mêle , que le zèle irrité devient furieux 
& impitoyable, & que la Religion db 
TAgneau fe trouve avoir des tigres pour 
vengeurs. 

Toute autorité légîtiine procède d'après 
des loix, dont l'objet eft déterminé, dont 
les règles font fixes, dont la marche eft cer- 
taine. L'objet de l'Intolérance eft vague ; 
&.le& rigueurs qu'elle doit exercer font à 
la difcrétion des hommes. C'eft une jurif- 
pjudence criminelfe f^n^ code., fans forme 
de procédure , dont les délits & les pei- 
nes n'eût aucun rapport décidé, & dont le 
plus fouvent les bourreaux font les jugesi. 

Le Prince eft jufte & modéré ; fon Mi- 
nîftre lui-même eft fage; mais les Exécu- 
teurs de fa volonté feront avides & féro- 
ces. C'eft la caufe de Dieu qu'il s vengent; 
l'humanité n'eft plus rien pour eux. De Ik. 
tous les forfaits commis au nom de la Re- 
ligion ; de là ces fcenes de meurtre & d'hor- 
reur, d^t tant de fois a frémi la nature* 
C*eft ce qui fait trembler tout homme né 
fenfible, en jettant les yeux fur Thiftoire 
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4fô temps. Ceft ce qui me, fôc refufer 
mon aveu à rintolérance civile. En y fouP- 
«crivant, je croirois tremper ma plume datis 
le fang. Ma voix rCed rien, je le fais; mats 
ana confcience eft quelque choïè : elle m^ 
défend d^approuver un fyftéme que je crois 
injurieux pour la Religion ,. & funefte à 
rhumanité. 

Non efi Reltgionis cogère Religionem , fu£ 
fponîè fufctpi aeietytton vi^ (Tertiil. adiSca- 
j)ulam.) 

Nibil eft -tam voluntartum quàm ReVigto ^ 
in qu4 fi animus facrificantis adverfus eft^ 
jam fublata.y jam nuUa eft^ (Laâant. L. 5%. 
cap. 20.) • . 

Defendenda ReJigîo eft ^ non occidendo j fed 
moriendo ; non fûsvitiâ , jed pattenttd. » . .* Si 
fanguine 9 fi tormentis , fi malo Religionem 
defindere velis^jam non defendetur yjed poh^ 
luetur atque viohbitur. (IbîdO 

In carne amhulamus; non fecunditm eas^ 
vtm mUitamus : nam arma militi(B noftramm 
sarnalia funt. (PauL 2. CorinthO 

OutB defurfiim eftfapientta^ pacîfica eft^ 
tnoaefta yfuadihilh , jeu factll alits obfequens ^ 
'plena mifericordià ^ fruùibm bonÊ^^'ÇlAtm- 
ad-Rom.) 



LETTRE 

De M* DE yOLTAIRE. à 1^. k 

Prince DE Galutzin- 

A Fcrnay,, ce- 14 ^.ugufte 1767*' 

Ju^CStiOwsiEuR LE Prince, 

Je vois par les Lettrés dont S; M. I. & 
Votre Excellence m'^bonôrént , 'Combien 
votre Nation «'éléve , & je crains cjuç la 
îîôtre ne commence îi dégénérer à qûèl- 
<iues égards. L'Impératrice d^ignièi traduite 
Elle-même le Chapitre de BéliAire, qufe 
quelques hommes de Collège calomnient 
îi Paris, Nous(erîôiis couverte d^opprôbre^^ 
fi tous les honnêtes gens, dont le nombre 
€ft très-grand en France^ n^ s^ëlevotem 
pas hautement contfe ces tkr^itudes pé- 
dancerques : il y aura de t'i^ôVince ^ de 1^ 
fbtiîfe & de TéAviô^dan^ bâ^lf^attiè, «ïâte 
il y aura toti^oti^ iMfli 4>â tà^ fl^lenc^ & du 
bon goût. .yoÇ^^om^&r^ iflôme qu'ëri gé- 
néral, nos principaux Militaires,. & ce qui 
compc^ffè le Confeil , les Confeillers d'E- 
tat , & les Maîtrei 'dos Mequêtes » font plus, 
éclairés qu'ils ne Técoient dans le beau fie^ 
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cle de Louis XIV. Les grands talents font 
rares, mais h fcience & la raifoa font com- 
munes. 

Je vois avec plaifir, qu'il fe forme dans 
TEurope une République knmenfe d'Ef- 
pries cultivés. La lumière fe communique 
de tous côtés. II me vient fouyent du Nord 
des chofes qui m'étonnent: il s*eft fait, de- 
puis environ quinze ans, une révolution 
dans les,çfprîts^4uî fera une époque ; les 
cris des Pédants annoncent ce grand chan- 
gement 0ômme Içs i$ii^aa0ements des cor- 
beaux annoncent le beau temps. 

Jei ne çoonois point 4e Livre, dont vous 
me faites rhonneur de me parler; j'ai bien 
de la peine ï croire que l'Auteur, en évi- 
tant les feutes où peut êtise tombé Mr. de 
Montefquieu , foit au-deffùs de lui dans les 
,endi*oit^ où ce brilkni génie a raîfon. Je 
ferai venir fonXivre; &, en attendant, je 
félicite rAnteur d!^tre auprès d'une Sou- 
veraine q\»-jfevorife tous les talents étran- 
gers, & qui €iîi 1à|if)naître dans fes Etats;, 
iiîaisc'^ftvpasTuriiWiiuÇi^t^od que je 
félicite de h rçpréfenter fibièn à Paris. 
; J'ai l'honneôr d'être, &e..;', . .:, 

.: l ?.-:^ ;i.::i:c;.^ ;•-.: ; ./)V;oLTrAiRB. 
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